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§ PREMIER. 

De  la  Liberté, 


IT  ’ E S T - C E que  la  liberté  ? Est-ce  quelque  chose 
de  réel,  ou  n’est-cc  qu'un  rêve?  est-elle  un  bien  véri- 
table , ou  n est-ce  qu  un  pnantonie  que  poursuit  une 
imagination  exaltée? 

Si  vous  consultez  un  esclave  né  dans  les  fers  il  en 
parlera  avec  aussi  peu  de  connoissance  qu’un  aveuf^le  né 
de  la  lumière.  Si  vous  le  demandez  à un  citoyen  né 
sous  ses  auspices,  qui  pendant  trente  ans  savoura  ses 
douceurs il  en  parlera,  sinon  avec  mépris,  du  moins 
arec  iiidiftérence,  comme  un  jeune  homme  robuste  et 
frais  parle  des  avantages  de  la  santé  ; et  cela  , parce 
que  des  mécontens  lut  ont  persuadé  que  Ton  n’en  jouit 
que  dans  le  Scioto  ou  sur  les  bords  de  la  Delawrre, 

Mais  interrogez  ce  père  de  famille  sorti  du  Plessis  oà 
il  expia  soixante  ans  de  vertus  par  quinze  mois  de  dé- 
tention. A son  retour  , il  trouva  ses  foyers  dévastés* 
quatre  fils,  sa  superbe  espérance,  forcés  de  partir  pour 
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îe  Nord,  pour  le  Midi  , avoient  péri  au  Ht  d’honnenf ,* 
une  époiise  ador^^e , en  proie  a la  désolation , venoit  de 
rendre  le  dernier  soupir.  Interrogez  ce  vieillard  intor- 
tuné  j celui-là  vous  dira  c^u'elle  n est  pas  une  cliimere,,.. 
Oui,  quoique  , généralement  parlant , l’esclave  soit  aussi 
jhdilférent  à riiorreur  de  sa  situation , que  1 homme 
libre  l’est  aux  avantages  de  la  sienne,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  la  liberté  est  un  bien  réel;  qu’elle  a 
pour  l’homme  qui  pense  des  attraits  irrésistibles  qui  lui 
en  font , en  quelque  sorte  , un  besoin,  et  que , sans  elle  j, 
SOI)  bonheur  même  n’est  qu’impcrfection. 

Mais  , il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler  ; sous  ce  pré- 
texte spécieux  les  hommes  se  sont  faits  les  plus  grands 
maux.  Ce  nom  a servi  de  signal  à la  licence  , au  car- 
nage, aux  proscriptions  et  les  peuples  séduits  croyant 
invoquer  une  divinité  bienfaisante  n’adorerent  trop  sou- 
vent qu’une  trompeuse  idole  , ou  une  implacable  Eu- 
ménide.  Il  importe  donc  de  se  faire  une  idée  précise  de 
ce  mot  et  d’en  fixer  les  acceptions. 

Pour  ces  esprits  inquiets  qui  ne  voient  la  liberté  que 
dans  l’agitation,  l’état  le  plus  libre  est  celui  où  ces  mots, 
comices  , assemblées  primaires,  élections  , liherum 
veto , parti  de  l'opposition , insurrection , frappent  le 
plus  souvent  les  oreilles.  Pour  le  philosophe  ami  de 
l’humanité  , le  peuple  le  plus  libre  est  celui  où , sui- 
vant la  mesure  de  ses  faculte's  , le  citoyen  jouissant 
autant  que  le  comporte  la  nature  des  choses , de  ses 
droits  politiques , vit  heureux  et  tranquille  à l’abri  d’une 
constitution  sage  et  sur-tout  praticable. 

Hommes  turbuîens  qui  cherchez  le  bonheur  dans  lè 
désordre,  Vous  voyez  où  j’en  veux  venir  1 et  vous-, 
génies  plus  dangereux  , qui  voyez  Je  bien  et  qui  vou- 
lez le  m-al , parce  que  le  mal  vous  est  utile  ; fléaux  de 
ma  patrie , ne  me  lisez  pas  ; ce  n’est  pas  pour  vous 
que  j’écris:  c’est  pour  ces  esprits  simples  à qui  vous 
inoculez  vos  poisons  et  qui  sont  vos  instrumens  , en  at- 
tendant qu’ils  deviennent  vos  victimes.  C’est  eux  que 
je  veux  détromper.  Je  ne  cherche  pas  à vous  montrer 
miroir  ; l’auguste  yérité  ne  serviroit  qu’à  irriter  vos 


fureurs  : pour  jouir  de  ia  vie,  vôus  âves  besoin  dé 
donner  la  mort  , et  pour  vous  reposer , nouveaux  Ma- 
rius,  il  faut  que  vous  soyez  assis  sur  les  ruines  de  Gar-, 
thageL..., 

§ 1 1. 

De  fi^^galité^ 

L’égalité  naturelle  est  un  des  plus  dangereux  para* 
doses  qu’ait  soutenu  la  philosophie  moderne.  C’est aû 
nom  de  l’égalité  que  des  brigands  se  sont  rendus  maîtres 
du  plus  bel  Empire  du  monde  ; qu’ils  ont  abbatu  les 
monumens  de  sa  gloire;  qu’ils  ont  reculé  les  arts  et 
les  sciences  de  plusieurs  siècles;  qu’ils  ont  déclaré  la 
guerre  à leurs  concitoyens  ; qu’ils  les  ont  envoyé  par 
milliers  à Téchafaud,  les  ont  foudroyés,  les  ontnoyésj, 
après  leur  avoir  fait  souffrir  les  tortures  les  plus  inouies. 

On  a coutume  de  dire  qu’un  homme  vaut  un 'homme. 
Gela  n’est  vrai  ni  au  moral , ni  au  phisique. 

■Voyez  l’Athlète  de  Crotone  saisir  de  ses  bras  vié 
goureux  le  taureau  de  Jupiter , en  charger  ses  épaules,' 
le  porter  l’espace  de  lio  pas,  le  tuer  d’un  coup  de 
poing  et  le  manger  dans  un  jour.  îl  entre, dans  la  lice: 
à l’aspect  de  ce  colosse  , cent  sybarites  fuyent  épouvan- 
tés, ou  tombent  écrasés  sous  sa  masse.  Ouest  l’égalité? 

Voyez  Caton:  la  vertu  exilée  du  reste  de  la  terre 
ne  trouve  d’asyle  que  dans  son  ame  sublime.  L’univers 
a cédé  ; son  indomptable  génie  lutte  seul  contre  la  ty- 
raHiiie.  Et  cumta  terrarum  subacta  prœter  atrocem  ani* 
mum  Catonis.  (i) 

Voyez  l’orateur  romain;  le  seul  génie,  dit  le  vieux 
Sénèque,  que  ce  peuple  ait  eu  égal  à son  Empire;  (z) 
voyez  Bossuef,  Buffon,  Montesquieu:  il  y avoit  plus 
de.  forces  morales  dans  une  de  ces  têtes , que  dans  plu- 
fieurs  millions  de  leurs  contemporains.  Que  devieni 


î I ) Horat.  od,  liv.  2,  od.  ï„ 
{ a J Sfenes.  çontrov.  Ev.  n. 
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î égalité  et  qu’y  a-t-ll  de  commun  entre  Voltaire  et 
Armonville  , entre  Neuton  et  le  père  Gérard  ? 

C’est  donc  la  société  seule  qui  rétablit  l’égalité  entre 
des  êtres  si  inégaux;  c’est  elle  qui  protège  Ip  loiblc 
contre  les  violences  du  fort;  qui  défend  la  veuve , qui 
conserve  à rorpheliii  le  biei^e.ses  pères  ^ qui  les  place 
sous  régulé  de  la  loi,  qui  ne^connoît  d’autre  différence 
entre  les  citoyens  que  celle  que  les  talens  et  l’éduca- 
tion ont  établie  entre  eux  et  qui  les  admet  aux  em- 
plois sans  autre  distinction  que  celle  des  vertus  et  du 
mérite. 

Voilà  l’égalité  : elle  ne  ressemble  pas,  sans  doute  , 
à celle  que  proclamoient  Marat  et  Robespierre,  Elle  aie 
veut  pas  que  celui  qui  n’a  appris  à faire  que  des  ha- 
bits ou  des  souliers  puisse  être  ministre  d’état  et  qu3 
celui  qui  a assez  de  talens  pour  être  ministre  d’état, 
aille,  à son  tour,  occuper  la  boutique  d’un  tailleur  ou 
d’un  cordonnier  ; mais  elle  veut  que  le  fils  du  savetier 
puisse  être  ministre  d’état,  si,  négligeant  l’état  de  son 
père,  il  a suivi  l’éducation  qui  développe  les  grands 
talens.......  La  nature  n’a  donc  pas  fait  les  hommes 

égaux  : ï égalité  est  un  bienjait  de  la  loi. 

( Premier  principe.  ) 

§ I I L 

Maximes  fondamentales  de  tout  gouvernements 

Une  constitution  politique  n’est  pas  un  traité  de 
morale  , Nicole  et  Sénèque  nous  en  apprennent  plus  sur 
cet  article  que  Solon  ou  Montesquieu.  Une  bonne  cons- 
titution n'est  pas  celle  qui  suppose  que  les  hommes 
seront  justes  les  uns  envers  les  autres,  mais  celle  qui 
les  force  ^ être  tels  , malgré  qu’ils  ea  aient.  Il  est  beau 
en  morale  de  présumer  le  bien  : en  politique  c*cst  un 
mécompte.  C’est  à la  morale  à persuader  le  bien  au 
particulier  : la  constitution  de  l’état  doit  le  faire  pra- 
tiquer au  citoyen  en  dépit  de  lui-même.  Enfin,  une 
constitution  n’est  pas  un  roman  politique  : si  c’esf  des 
qu’il  VOUS  faut , vous  renyoie  à la  république 
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ds  Platon,  à rUtopie  de  Morus.  C’e?t  des  hommes ec 
non  pas  des  anges  qu’il  nous  faut  instituer  ; quiconque 
voudra  leur  donner  des  lois  doit  les -considérer  tels 
c]u  ils  ^ sont  i s ils  étoient  ce  qu’ils  doivent  être  , ils 
n auroient  pas  besoin  d'être  gouvernes. 

55  Les  politiques  ont  établi  en  maxime , dit  David 
35  Hume  ( I ) , que  ceux  qui  jettent  les  bases  d’un 
>5  gouvernement  et  qui  en  posent  les  limites  , doivent 
35  regarder  tous  les  hommes  commes  des  f 'ripoixs  • ou 
35  du  moins  qu’ils  ne  doivent  supposer  à leurs  actions 
35  d autre  motif  que^  l intérêt  particulier.  C’est  par  ce 
3-5  motif  qu  il  faut  les  gouverner.  îl  faut  rendre  leur 
35  avarice  insatiable,  leur  ambition  démesurée  et  tous 
35  leurs  vices  profitables  au  bien  public.  Une  constitu- 

^ 33  tion^ne  peut  être  avantageuse  qu'autant  qu’elle  est 
35  réglée  sur  ce  principe  , et  si  nous  le  négligeons  , 
33  il  ne  nous  restera  d’autre  sûreté  pour  nos  biens  et  nos 
35  libertés  que  le  bon  plaisir  de  nos  supérieurs;  c'est- 
.33  a~dire  qu’il  ne  nous  en  restera  pas  du  tout  33.  En  effet, 

1 ambition  des  hommes  n’a  point  de  bornes;  aucun 
hegré  de  puissance  ne  peut  la  satisfaire  aussitôt  qu’une 
autorité  peut  exercer  sa  domination  sur  une  autre , sans 
blesser  ses  intérêts  ; elle  le  fera  et  tâchera  de  se  rendra 
aosoltze  et  indépendante;  c’est  une  maxime  inconte.Çtabla 
en  politique  , que  iotzs-  les  désordres  qui  11  ont  pas  été 
prévenus  par  la  constitution  de  l'çtat^  arrivent  néces^ 
sairenieiît. 

( Deuxieme  principe.  ) 

; l’égalité  des  pouvoirs  donna  lieu  aux  ho,?^ 

t-ilités  si  fréquentes"' entre  le  sénajt  çt  les  tribuns.  Ce 
n'étoit  point  un  équilibre  ; c’étoit  deux  forces  à peu- 
près  égales  qui  combattoient  avec  une  perpétuelle  alter- 
native de  succès  et  de  revers,..,.  En  Suède,  la  prépon- 
dérance monstrueuse,  -que  s’étoit  arrogée  le  sénat, 
avant  la  dernière  révolution,  devoir  subjuguer  et  s’ub- 
jugua  , en  effet , très-fréquemment  le  peuple  et 


( I ) Ess'ais  moraux  et  politiques,  tome  VI,  c 
édition  de  Londres. 
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Si  l’cîî  y fait  attention,  on  verra  que  dans  tontes  îea 
monarchies  mixtes  , le  monarque  ne  trouve  dans 
corps  legislatif  que  des  entraves  à son  autorité  , il  ne 
voit  dans  lui  qu’un  ennemi  qidil  cherche  à paraliser 
ou  à détruire  ; c’est  ce  qui  est  arrivé  en  France  par 
rapport  aux  états  généraux.  Sous  la  constitution  de 
Î79I  la  royauté  n’étoit  qu’un  vain  titre.  Toute  la  force 
nationale  étoit  dans  les  mains  du  peuple  : le  peuple 
a süufîîé  surTe  trône  et  le  trône  s’est  écroulé. 

Rien  de  semblable  n’est  arrivé  en  Anoleterre,  Si  les 
' . . ^ 
communes  n’avoient  pas  besoin  des  pairs  et  du  roi , pour 

la  formation  et  la  sanction  de  la  loi , s’en  seroit  fait  de 
la  chambre  haute  et  du  trône.  Si  le  roi  avoit  pu  exister 
sans  le  parlement  ; si  les  besoins  de  l’état , les  siens 
mêmes  , ne  le  mettoient  dans  la  nécessité  d’avoir  fré- 
quemment recours  au  corps  législatif,  il  y a longtems 
qu’il  se  seroit  dispensé  de  le  conv-oquer , et  ce  corps, 
ainsi  que  les  assemblées  nationales  de  plusieurs  autres 
états  ii’existeroit  plus  que  dans  l’histoire.  Le  but  du  légis- 
lateur n’est  donc  pas  de  se  fier  à ce  que  les  hommes 
i^oudront  faire , mais  de  prendre  des  précautions  contre 
ce  qu’ils  pourront  faire.  Il  faut,  par  conséquent , r/ue 
tout  pouvoir  soit  réduit  à de  justes  bornes  et  contenu 
dans  ses  limites  par  les  barrières  insurmontables  qui 
la  constitution  lui  oppose, 

■ ( Troisième  principe,  ) 

Cette  considération  est  la  seule  qui  puisse  conduire 
à dss  re'sukats  pratiques  de  quelque  utilité.  Sans  elles, 
les  conceptions  politiques  les  plus  brillantes  ne  seront 
que  de  beaux  rêves , le  leurre  des  sots  et  le  triompha 
des  intrigans.  f 

§ I V.  /r 

^Application  de  ces  principes  au  gouvernement 

démocratique, 

Gouverr^r  c’est  donner  des  lois  à un  peuple  , propres 
à,  assui'çt  Iw  tranquillité  publique  et  avoit  fa  forG§ 
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nécessaire  pour  les  faire  exe'cuter  : car  la  loi  est 
puissante  par  elle-même  î elle  a besoin  de  magistrats 
qui  l’appliquent  et  de  force  pour  contraindre  ceux  qui 
résistent. 

Le  gouvernement  démocratique  est  celui  cii  'le 
peuple  °réuniî  tous  les  pouvoirs.  Le  peuple  souverain 
dans  ce  gouvernement  exerce  le  pouvoir  exécutif  et  le 
pouvoir  judiciaire  piar  des  magistrats  qu  il  commet.  Il 
peut  exercer  le  pouvoir  legislatif  par  lui-nicme  j comra© 
il  le  faisait  à Athènes  et  dans  les  anciennes  républiques. 
(Quelquefois  il  le  délègue  comme  en  France,  en  Hol* 
lande,  et  dans  les  Etats-unis  de  T Amérique. 

§ V. 


Limites  de  la  démocratie. 

La  meilleure  démocratie,  dit  Aristote,  est  celle  qui 
accorde  des /distinctions  à la  vertu  et  ou  le  peuple 
îdest  privé  ni  du  droit  de  donner  son  suffrage,  ni  de 
dire  son  avis  (i).  Les  riches  et  les  pauvres_  sont  égaux 
devant  la  loi  i (2.)  mais  ce  philosophe  distingue  ^ciitre 
îe  peuple  populus  et  la' multitude  , popularis  multitudo, 
La  multitude  est  composée  des  mercenaires  , des  ha- 
bitués des  places,  des  mariniers  d’Athènes,  des  batte- 
liers  de  Ténédos , des  brocanteurs  d’Egiiies , etc.  (3). 
Pour  que  ce  gouvernement  ne  dégénère  pas  en  anarchie  , 
il  est  nécessaire  selon  lui , d ecarter  cette  multitude  du 


( ! ) De  aclminisfratione  atitem  teipiiblicæ,  popularis  quidem 
T)rinciî)am«;  est  optimus  in  qno  leges  optimatihus  honoref>  dis- 
trihiumt:  plebs  vero  neque  dandis  pnvatur  suffragns , neque 
dicendis  qnidem  sententiis.  Ansîoî,  de  rhetoricâ  iiûahx.  cap.  jp. 

( 2 ) Vulr  enim  lex  pares  esse  divites  et  pauperes.  Poiitie, 
lih.4,cap4.  / 

(j)  Popularis  multitudo  , forensis  muîtitudo,  mercenaru. 
Multimdo  altéra  revocatur  quæ  est  roechamca.  Navalis  mul. 
titudo  Atlienis  , tnercatores  m Egiiia  pertitores  in  lened  ^ 
iptuper  mamYale*  et  parvas  facultates  iiabentes.  Idem  ibidenu 


gouvernement  : i *.  en  admettant  aux  magistratures  ceux 
qui  par  leur  institution  se  sont  mis  en  état  de  comman- 
der et  d’obéir  (i)  ; z®,  en  exigeant  un  cens  de  ceux 
qui  veulent  y prendre  part  ; (z)  afin  que  les  propriétaires 
ne  soient  pas  victimes  de  la  haine  ou  de  la  jalousie 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ; car  si  dans  les  aristocra- 
ties , dit-il , le  peuple  doit  être  plus  favorisé  que  les 
riches  dans  la  poursuite  des  insultes  qu’il  éprouve  et 
dans  ses  moyens  de  subsistance , il  faut  que  les  riches 
soient  protégés  de  la  manière  la  plus  spéciale  dans  les 
démocraties  (3).  3°.  En  donnant  une  si  grande  force  à 
la  loi  qu’au  milieu  des  mouvemens  le^.plus  tumultueux, 
elle  ait  le  pouvoir  de  se  (faire  entendre  (4).  4°.  En  ne 
donnant  pas  aux  pauvres  trop  d’influence-  sur  le  gou- 
vernement (y).  Sans  ces  p^récaurioiis , dit  Aristote,  la 
dcraocratie  devient  la  plus  odieuse  des  tyrannies  (6), 
La,  démocratie  illimitée  est  donc  une  tyrannie. 

( Quatrième  principe.  ) 


( I ) Non  eadem  est  virtus  civis  præsidentis  ac  viri  boni;, 
banc  dicimus  esse  civilcm  præsidentiam  , qnam  cum  qui  præesr, 
didicisse  parendo  oportet  , ceu  prisfectum  equitum  esse  et 
exercitum  ducere.  Folhic.  lib.  y,  c-p.  4. 

( 2 ) A censu  esse  magictratum qui  tar*'nm  adepti  fue- 

rint  habiles  sint  ad  rempublicam  gerendara.  Folhic.  lib.  â,  cap.  6 
— magistratus  et  honores  in  repablicâ  , secniidum  censuin  na- 
trimoniorum  tribuantur  ; ita  lu  qui  tanta  possidet  sit  habilis 
ad  honores  susciptendos  , qui  vero  non  possidet  sit  inhabilis. 
lib.  éf  , cap. 

( 3 ) Oporfep^auieni  in  popularî  statu  divitihus  parcere  ac 
ron  modo  possessiones  eorum  non  auferre , sed  ne  fructus 
^idem  earum,  quod  in  ejuibusdam  civiraiibus  imprndenter  ht,' 
Pûlitic.  lib.  5,  cap.  S. 

.(4)  Respubhca  est  ubi  dom'natur  lex  : at  non  iibi  non  do- 
minatitr  sed  miiltitudo  : hoc  autem  ht  quando  populi  deci'eta 
prævalent  légi»lius.  lib.  cap. 

( 5 ) Egestas  pravam  reddit  populi  gubernationexn.  lib.  6,  cap  5 

( 6 ) Populus"  in  gubernarione  suâ  tjranno persimilis,  lib. 

<l^P'  4 Gubernatio  ilîa  populi  postrema  tjrannis  est, 

Lib.  s , cap.  10.  ^ 

t ' 

iV.  B.  Je  me  sers  de  l’Aristote  ■ grec  et  latin  .-édition  dai 
Gttnève  de  iCo6f  veisioii  latine  de  Lc'eturd  Aiétin. 


Application  de  ces  principes  à la  constitution  de  17^5.' 

Puisque  tout  pouvoir  tend  jjar  sa  nature  à s’ aggrandir ^ 
il  faut  que,  dans  une  constitution  sagement  ordonne'®, 
toutes  les  autorite's  soient  contenues  dans  des. limites 
qu’elles  ne  peuvent  transgresser.  Sans  pre'tendre  approu- 
ver l’organisation  du  pouvoir  exécutif  dans  la  coiistitucioii' 
^793  J je  me  contenterai  d’observer  que  les  précau- 
tions sont  plus  que  sufiisanres  pour  le  contenir  dans  les 
bornes  que  cette  constitution  lui  prescrit. 

•m 

§.  V î î. 

Les^  bornes  du  pouvoir  législatif  sonUeUes  posées  ? 

II  est  très-essentiel , pour  assurer  la  constitution,  que 
le  pouvoir  exécutif  soit  contenu;  mais  la  puissance  le'- 
gislative  doit  être  limitée  avec  plus  de  précautions  encore. 
De  tous  les  pouvoirs  que  le  peuple  délègue  , c’est  celui 
qui  tendroit  le  plus  à devenir  absolu  , s’il  n’écoit  contenu 
dans  de  justes  bornes.  Le  renversement  des  lois  impos- 
sible à la  puissance  exécutrice  , la  puissance  législative 
peut  l’opérer  en  un  moment.  Les  lois  n’ayant  besoin  pour 
exister  que  de  sa  volonté,  elle  peut  aussi  les  anéantir 
quand  il  lui  plaît.  Il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  la 
puissance  législative  n’est  qu’une  puissance  déléguée  par 
le  peuple  , comme  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  judi- 
ciaire : elle  fait  partie  de  la  souveraineté,  mais  elle  n’est 
pas  la  souveraineté  entière  : celle-ci.  consiste  dans  les 
trois  pouvoirs.  La  puissance  législative  a donc  ses  limites 
naturelles  , sans  quoi  elle  pourroit  changer  à son  gré  la 
forme  du  gouvernement,  usurper  tous  les  pouvoirs  et 
«ievenir  tyrannique.  ' 

Ces  principes  posés,  je  soutiens  que,  dans  la  cons- 
titution de  i7^'3  , 'la  puissance  législative  est  illimitée,-' 
qu’elle  sera  une  source  féconde  de  factions  et  de  trou- 
bles , et  que  la  nation  tombera  de  nouveau  scus  le  joug 
de  la  tyrannie. 


Premihye  cfiuse  de  tyrannie  ; la  dépendance  du  pou-^ 

voir  exécutif. 

Ce  n’est  pas  parce  que  nous  avons  renversé  le  trône 
€t  substitué  ie  gouvernement  représentatif  au  monar- 
chique , que  nous  sommes  libres  et  à Tabri  du  despo- 
tisme. Il  existe  toutes  les  fois  que  la  volonté  d’un  ou  de 
plusieurs  peut  être  substituée  à la  volonté  générale , e£ 
alors  le  despotisme  devient  dangereux  et  cruel  en  pro- 
portion du  nombre  de  ceux  qui  l’exercent.  J’aimerois 
mieux  , disoit  Mirabeau  , vivre  à Constantinople  que 
sous  l’empire  d’une  assemblée  qui  réuniroit  tous  les  pou- 
voirs. Cette  réunion  n’existe  pas  , en  apparence  , dans 
le  code  constitutionnel  ; mais  elle  aura  lieu  dans  le  fait , 
par  la  dépendance  où  se  trouvera  la  puissance  exécu- 
tive (i).  Le  corps  législatif  nomme  les  a gens  du  pou-^ 
voir  exécutif  : sur  quatre-vingt-quatre  candidats  , 
présentés  par  la  nation,  il  en  choisit  vingt  - quatre. 
Voyez  la  constitution,  articles  LXII  et  LXilI.  Voilà 
déjà  un  titre  de  dépendance  bien  marqué  , mais  qui  n’esE 
rien  en  comparaison  de  ce  qui  suit.  Les  membres  du 
conseil  exécutifs  en  cas  de  prévarication  , sont  accu^ 
sés  par  le  corps  législatif.  Art.  LXXI.  Le  conseil  est. 
responsable  de  l inexécution  des  lois  et  des  abus  qu'il 
ne  dénonce  pas.  Art.  LXXII.  Il  est  tenu  de  dénoncer 
lui-màme  ses  agens  , s'il  y a lieu  , devant  les  autorités 
judiciaires.  Art.  LXXIV.  Remarquez  bien  ceci  : Je 
conseil  exécutif  est*  responsable  , non-seulement  de  ses 


( ï ) Le  conseil  executif  ne  petit  disposer  ni  des  finance? 
ds  l’état  ni  des  fprees  de  la  république,  ni  agir  directement 
sur  les  corps  administratifs,  ni  nommer  aux  places  militaires. 
Il  est  simplement  chargé  par  l’article  6s  » de  la  direction  et 
de  la  surveillance  de  l’administration  générale  , et  U ne  peur 
agir  qu’en  exécution  des  décrets  du  corps  législatif.  Quelle; 

servitude  ! Le  corps  législatif  nomme  les  chefs  des 

armées  et  des  flottes , et  néanmoins  le  conseil  demeure  rei— 
pensable  de  l’exécution,  Quelle  perfidie \ ,. .. 


I 


1m) 

prévarications  , de  ses  erreurs,  mais  encore  de  celles  de 
sses  agens,  de  celles  qui  lui  ont  échappé,^  de  ceUes  c[y^  d 
îi’a  pas  dénoncées.  Quelle  porte  ouverte  a la  haine,  à la 
vengeance  , à la  rivalité  des  pouvoirs  ! Je  soutiens  qu  un. 
pouvoir  ainsi  organise  est  dans  la  dépendance  la  plus 
servile  du  corps  législatif,  et  je  le  prouve. 


t 

I 


( 
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Le  grand  principe  que,  pour  assurer  la  liberté  a un 
citoyen  accusé  , il  faut  qu’il  puisse  récuser  des  juges 
qu’il  croit  intéressés  a le  condamner  , acquiert  bienpiUS 
de  force  quand  il  s’agit  d’accusations  intentées  par  le 
corps  législatif.  La  nature  de  raccusatioii,  la  puissance 
de  l’accusateur  exigent  que  , pour  etre  fa/orable  a la 
berté , la  loi  redouble  de  précautions  , puisque  , dans  ces 
sortes  d’accusations,,  l accuse  a son  accusateur  pour  juge. 
Car  , quels  sont  les  offenses  ? Les  représentans  du  peuple. 
Quels  sont  les  accusateurs?  Les  reptésentans  du  peuple. 
Quels  sont  enfin  les  juges?  Les  représentans  du, peuple. 
Ces  réüexions  deviennent  plus  effrayantes,  quand ^ on 
songe  que  la  lo,i , qui  ne  peut  pas  déterminer  avec  préci- 
sion tous  les  abus  que  peuvent  commettre, les  agens  de 
la  puissance  exécutive,  est  forcée,  dans  les  accusations 
• de  ce  genre  , à laisser  quelque  chose  a 1 arbitraire  du 
ïuo-e  et  à' se  reposer  sur  son  équité.  Et  ces  précautions 
salutaires  qui  doivent  protéger  l’accusé  contre  I ascendant 
de  l’accusateur  , où  sont-elles  ? où  est  la  liberté  de  1 ac- 
cusé? où  est  le  tribunal , conforme  à la  raison  et  a 1 équité, 

devant  lequel  les  représentans  du  peuple  puissent  porter 

leurs  accusations,  contre  des  agens  qui  doivent  être  leury 
responsables  , sans  doute  , mais  non  pas  leurs  victimes, 
îii  leurs  esclaves?-  où  sont  les  forrnes  tutélaires  qui  con- 
servent la  dignité  des  uns  et  la  sûreté 'de.s  autres  . . . . 
Mais  l’assemblée  ne  remplit  que  les  fonctions  de  jury 
d’accusation  ; elle  renvoie  les  accusés  devant  un  tribunal 
çomuétent.  — Dites  devant  un  tribunal  qui  sera  dans  la 
dépendance  la  plus  immédiate  de  1 accusateur  ; devant 
un  tribunal  formé  parlai,  qu’il  dominera  par  la  crainte, 
par  l’espoir,  à qui  il  enverra'des  sentences  de  mort , 
sous  le  titre  d''actes  d’accusation.  Quels  motus  de  se- 
çuritc  ! Rappelez-vous  la  situation  des  agens  du  pouvoir 
f^éçuûf  pondant  la  courte  durée  de  la  constitution  ue 
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î7^ï.  On  îes  aumit  pris  pour  les  ministres  de  î’asscmbîee; 
mandes,  lançes  , vilipendés  à sa  barre , ils  se  virent  forcés, 
sous  peine  de  destitution  et  de  quelque  chose  de  pis,  de 
concerter  leurs  opérations  avec  le  parti  dominant , et  de 
repondre  de  ses  sottises.  Il  en  sera  de  même  aujourd’hui, 
i^es  ministres  ^seront  les  commis  de  l'assemblée  , pillant , 
volant  impunément , s’ils  sont  dociles;  guillotinés,  s’ils 
osent  a\oir  du  courage.  V@ilà  donc  le  pouvoir  exécutif 
£ la  merci  du  pouvoir  législatif» 


§• 


I 


J^euæieme  causa  de  tyrannie  ; organisation  du  pou^ 

voir  judiciaire. 

Je  cherche  k pouvoir  judiciaire,  et  je  l’appercois  i 
peine  au  sein  de  son  obscurité.  Celui-là,  il  faurcn'con- 
ym:  , ne  doit  pas  faire  ombrage  au  corps  législatif.  J’ai 

binh  ^^i‘r  7"' juges-de-paix  , dansées  ar- 

bmes  publics , les  depositaires  d’un  des  trois  grands  pou- 

nation  Mais  j’entendà  la  malveillance  qui 

fanl  î m'  , des  mortiers,  qu’il  vous 

veux  ; C est  de.,  corps  judiciaires  assez  imposans^  pair 

’X?',  .1  ntre  l'appui  du  bon  drh  et 

I effroi  du  coup.ab!e.  Des  hommes  qui  m’offrent  une 
gaiantiede  leur  capacité,  assez  distingues  par  leurs  ta- 
ens  pour  mettre  un  prix  à l’opinion  ; des  hommes  à qui 
vous  accorderez  une  existence  légale,  une  permaneide , 
enhu , qui  puisse  les  soustraire  à l’ascendant  des  deux 
mures  pouvoirs,  les  rendre  inaccessibles  à la  crainte 
comme  a 1 espoir,  a la  séduction  de  l’intri<nie  et  à celle 
c . opulence.  Voilà  les  hommes  que  je  demande  ; et  ces 

vos™Hbuna^v’°  jamais  dans 

t e?rt'iôr  h’-  , de  tisserands  ou  de 

lési-temnT'i  ignorans  , des  mercenaires 

cui  domii.uia  dans  le  corps  législatif  qui  pèsera  .sur 
eux  de, tout  le  poids  de  lahation  ? JeV^s  leX  e. 

rÛ'aui  a:  P^o-ription  dès  ’tri- 

* ac  rapine,  qui  sacnneront  nos  biens, 


( i3  ) 

MOS  vies  à leur  conservation  ou  à leur  intérêt.  Quoi  ^ 
vous  exigez  des  épreuves  de  ceux  que  vous  pre'posez  à 
l’instruction,  aux  mines,  aux  ponts  et  chaussées,  et 
vous  en  dispensiez  ceux  qui  doivent  prononcer  en  dernier 
ressort  sur  monshonneur  et  ma  fortune  1 Vous  prenez  des 
précautio'ns  poi% avoir  des  architectes,  et  vous  les  né- 
gligez pour  former  des  juges  ! Législateurs  , méditez  ces 
paroles  de  recclésTasrique  : cc  L’homme  de  la  loi  ac- 
u querra  la  sagesse  et  la  science.  Comment  pourroic  ac- 
30  quérir  la  science  un  homme  qui  mène  une  charrue , 
w qui  trace  des  sillons  , qui  tient  a la  main,  l’aiguillon 
30  dont  il  pique  ks  bœufs , qui  ne  s’entretient  que  de 
î)  jeunes  bœufs  et  de  taureaux  ? — Ainsi,  le  maréchal , 
î>  le  charpentier , le  maçon  passentà  leur  travail  les  jours 
30  et  les  nuits.  — Ils  sont  instruits  dans  leur  métier , mais 
» ils  ne  possèdent  pas  la  science.  — Ils  n’entreront  pas 
30  da,ns  le  sénat , ils  ne  seront  pas  assis  sur  les  sièges  des 
îa  juges , parce  qu’ils  n’ont  pas  l’intelligence  des  lois  sur 
30  lesquelles  se  font  les  jugemens  oo.  — Ecclésiastiq. , 
diap.  38  , V/.  XJ  , Z7,  iS  , 3 J,  37  , 3§  (i). 

§ X. 

cause  de  la  tyrannie;  admission  indistincte  d^ 

tous  les  citoyens  à la  représentation  nationale. 

Je  vais  toucher  la  fibre  la  plus  sensible  , la  plus 
irritable  du  cœur  humain.  Peuple  ce  sont  tes  mal- 
heurs. qui  m'en  donnent  le  courage  1 c’est  en  te  pro- 
mettant des  fleuves  de  lait  et  de  miel  , c’est  en  te 
berçant  avec  une  souveraineté  imaginaire,  que  tes  sé- 
ducteurs perfides,  et  plus  qbe  Put  et  Cobourg,  les 
auteurs  de  ces  maux  , t’ont  égaré  et  abandonné  dans 
un  désert  eifroyable  , en  proie  à la  faim  , à la  honte , 
tt  jô  le  crois  du  moins. ....  au  remgrd.  Les  uns  souii- 


( I ) Voltaire  disoit  de  Veccléslaste  et  de  V ecclésiastique  , 
que  c’étoient  les  ovivrages  les  plus  philosophiques  de  l’an- 
denne  Asie. 


/ 
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î^s  de  tfms  Îeîs  crimes,  ont  satisfait  trop  tard  à la  jus- 
tice.. ..  des  hommes;  les  autres,  non  moins  coupables, 
engraissés  de  ta  substance  , te  délaissent  en  ces  mo- 
ïiiens  affreux.  Je  ne  viens  point  insulcer  à tes  maux  : 
je  viens  les  soulager.  Je  viens  te  inerte  à la  main  le 
iil  secourable  qui  t’aidera  à sortir  «ju  labyrinthe  où 
ils  ont  égaré  tes  pas.  Peuple  français  , que  d’autres  te 
flattent^  et  te  perdent  1 c’e'sc  en  te  disant  la  vérité  que 
je  te  témoigne  mon  respect. 

La  première  magistrature,  dans  une  république  dé- 
mocratique , c’est  la  représentation  nationale.  Cet.te 
fonction  auguste  doit  êtreH’apanage  exclusif  de  la  verta 
et  des  talens,  D ou  vient  donc  que  sur  jjo  députés 
qui  composent  la  convention,  à peine  en  compte-t-on 
cent  dont  les  noms  échappent  à l’oubli?  car  plusieurs 
ne  sont  connus  que  par  leurs  crimes , comme  Carrier ^ 
Maignet  , Lebas  , Lebon  , etc.  ; par  leurs  atrocités 
froides , comme  David  ^ J^ouLland , tous  ces  féroces 
insensés  qu’on  sauve  par  la  question  intentionnelle  ; ou 
enfin,  par  leur  ignorance  crasse,  comme  Granet , Le- 
moine , Armonville , &c.  ; n'en  cherchez  la  raison  que 
dans  l’admission  indistincte  de  tout  citoyen  à la  repré- 
sentation nationale.  En  effet  ^ pourquoi  cette  assemblée 
a-t-elie  porté  si  long-tems  les  livrées  du  crime  et  le  • 
joug^  de  la  terreur?  pourquoi,  en  invoquant  le  nom 
sacie^  de  la  vcitu,  a-t-eile,  pendant  quinze  mois,  épou- 
vanté le  monde  de  forfaits  inouïs  jusqu’alors  dans  les 
annales  d’aucun  peuple  ? pourquoi  a-t-elle  légalisé  le 
vol  la  délation  , l’assassinat  , la  tyrannie  ? pourquoi 
le  génie  exterminateur  du  nom  français,  Arimane  Ro- 
bespierre , semblable  au  vieux  de  Lamontagne  , a-t-il 
trouve  parmi  ses  collègues  cies  instrumens  si  dociles 
si  façonné?  au  crime,  si  abrutis  d’ignorance  et  de  phi- 
losophie , qu’ils  le  prenoient  pour  la  vertu  ? pourquoi 
pendant  quinze  mois  , se  sont-ils  baignés  dans  des 
neuves  de  sang,  se  sont  ils  délectés  aux  gémissemens 
de  leurs  victimes^  aux  imprécations  de  leur  désespoir? 
Certes , ou  le  peuple  français  n’est  plus  qu’un  vil  ramas 
de  scélérats,  digne  d etre  effacé  du  tableau  des  nations; . 
ou  bien  il  est  exécrable  le  mode  qui  nous  a fait  rê« 
présenter  par  de  pareils  monstres  1. .. . 


N.  B.  Il  y 3.  quelques  jours,  je  lisols  cet  écrit  à uni 
tmi  dans  un  café  du  Palais-égalité.  Un  homme  noir 
et  sale  que  je  reconnus  pour  un  oiateur  de  groupes  g 
écoit  acroupi  à nos  côtés  , tenant  un  journal  à la  main. 

Il  sembloit  tellement  enfoncé  dans  sa  lecture , que  nous 
crûmes  ne  pas  devoir  nous  inquiéter  de  son  voisinage. 
J’en  étois  à cet  article  et  j’avois  un  peu  élevé^  la  vois 
en  lisant,  ces  dernières  lignes,  lorsque  tout  à ,coup , 
l’homme  noir  se  redresse  et  me  lançant  un  regard  ter- 
rible,  il  m’apostrophe  en  ces  termes  : 

Jhe  Déniagogue  : Vous  détruisez  l’égalité  , vous  atta- 
quez la  souveraineté  du  peuple j vous  lui  arrachez  ic 
plus  beau  de  ses  droits  1 

; Calmez- vous  , citoyen  démagogue  oujaco-^ 
bin  , comme  il  vous  plaira  : reprenez  vos  sens.  Et  moi 
aussi  j’aime  le  peuple  : et  moi  aussi  je  veux  le  voie 
heureux:  c’est  pourquoi  je  cherche  à le  mettre  m 
garde  contre  vos  sophismes.  Non  , je  ne  veux  pas  lui 
ravir  le  plus  beau  de  ses  droits:  je  veux  leclairer,  vous^ 
empêcher  de  1 egarer , de  1 entraîner  dans  des  choi:^ 
indi<Tnes  de  lui,  en  lui  désignant  des  Ji^enutSy  de^ 
d’OvléanSf  des  CoUots  , des  Billciiids  ^ etc.  ^ 

Ês  Dénicigoguei  Gela  ne  se  peut  pas  sans  attenter  li 
la  liberté  , aux  droits  de  l’homme  et  du  citoyen.  — 
r auteur.  Je  vais  vous  prouver  le  contraire.  Il  y a deux 
, sortes  de  liberté  : la  liberté  civile  et  la  liberté  poliii- 
cue  Dans  un  état  bien  réglé,  tout  individu  doit  jomr 
I de  la  liberté  civile  ; mais  l’exercice  des  droits  politiques 
j appartient  à la  nation  et  non  pas  a 1 individu.  Les  femmes, 
par  exemple,  les  jeunes  gens  en  sont  exclus  ; de  sorte 
que  dans  les  iémocraties  les  plus  illimitées , le  citoyen 
ne  peut  exercèr  ce  droit  que  lorsqu’avec  les  qua« 
îités  requises , il  y est  appelle  par  le  suffrage  de  ses 
; èOncitoyens.  Il  suit  delà  que  près  des  deux  tiers  de  la 
i nation  sont  exclus  de  l’exercice  des  droits  politiques, 
î ~ Le  Démagogue.  Je  conviens  de  cela.  — L auteur. 
^ Vous  conviendrez  aussi  que  malgré  l’admissibilité  de 
' lous  les  iitoyens  à tous  ks  emplois , il  existé  m moui 


! 


de  preference  pour  la  vertu  et  pour  les  talens.  Vous 
lïe  ruerez  pas  (|ue  1 esprit  de  cette  loi  ne  soit  oue  Jc 
citoyen  qui  n est  pas  propre  à tel  emploi  en  soit  écarté, 
et  qu’on  lui  prétère  celui  qui  a les  talens  pour  le 
bien  remplir.  Maintenant  , pensez-vous  que  ce  seroic 
contrarier  l’esprit  de  la  loi  de  désigner  au  choix  du 
peuple,  pour  les  piaces  qui  demandent  des  coiinois^  ances , 
une  classe  d hommes  instruits  et  qui  ont  donné  des 
preuves  ae  savoir?  pour  celles  qui  demandent  de  plus 
grands  talens,  une  incorrupcibilité  plus  grande,  outre 
les  coniiiiissances  necessaires  , une  garantie  de  leur  atta- 
chement au  gouvernement  établi , pour  éviter  les  révo- 
lutions auxquelles  les  démocraties  sont  sujettes  ? Croyez- 
vous  que  ce  seroit  sapper  la  liberté  et  les  droits  de 
1 homme,  en  disant  au  peuple  : Voilà  des  citoyens  qui 
ont  fait  une  etude  approfondie  de  la  jurisprudence  et 
des^  lois  : la  pafrie  s’est  assurée  de  leurs  talens  : ils 
jouissent  d une  réputation  intacte  : c’est  dans  cette 
classe  ^que  -vous  choisirez  vos  juges.  Si  d’autres  aspirent 
aux  memes  fonctions  , qu’ils  subissent  les  mêmes  épreu- 
ves; la  patrie  ne  peut  compromettre  ni  la  vie  ni  la 
fortune  de  ses  enfans.  Qu’en  pensez-vous?  — • ie  Dénia-’ 
gogut\  Cela  mérite  quelque  attention.  Mais , fiez-vous- 
en  à la  vertu  du  peuple  , à la  raison  du  peuple  , à la 
conscience  du  peuple.  — IJauteur.  Je  croîs  à la  vertu 
du  peuple  : mais  une  triste  expérience  nous  a appris 
que  sa  conscience  et  sa  raison  ont  besoin  d’être  éclairées  * 
qu^il  est  plus  susceptible  d’impulsion  que  de  réflexion  j 
qu  il  suit,  aveuglément,  les  caprices  ou  l’intérêt  de 
ses  meneurs  , c est-a-dire  de  ceux  qui  sont  parvenus 
par  la  séduction  et  par  les  prestiges  de  l’éloquence  , 
plutôt  que  par  la  vertu  ou  par  un  mérite  réel , à prendre 
un  ascendant  sur  iui.  Si  ces  précautions  sont  indispen- 
sables dans  le  choix  de  ses  juges,  elles  le  sont,  à plus 
forte  raison , uaris  celui  des  dépositaires  du  premier 
pouvoir  de  la  nation , du  pouvoir  redoutable  de  faire 
des  lois,  de^garantir  la  fortune  publique,  de  disposer 
de  la  paix,  de  la  guerre,  de  veiller  aux  mœurs  et  à 
Imstruction.  Et  vous  croyez  que  tout  citoyen,  indis- 
tinctement , est  capable  de  ces  hautes  fonctions  qui 
supposent  le  génie  le  plus  éleyé,  les  talens  du  légis- 
lateur 
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lateur  et  les  connoîssances  de  l’homme  d’écat!  Et  ceè 
hommes  si  rares  vous  pensez  les  trouver  dans  les  pre- 
miers venus , dans  ces  échappés  de  collège  , qui  inter- 
^ rompent  leur  thème  ou  leur  version  pour  venir  nous 
dicter  des  lois,  dans  ces  ignars  qui  échangent  la  na- 
vette ou  le  rabot  contre  la  sonnette  du  président!. .. 

A ces  mots,  vous  eussiez  vu  l’hoTUfiiG  iioiv  semant 
sur  nioi,  me  menaçant  du  geste  et  ^,de  . l’œil.  Un 
tremblement  convulsif  agitoit  ses  lèvres  j odeur  de 
tigre  se  sentoit  à la  ronde  : il  s’écrie: 

Le  Démagogue  : Vous  êtes  un  ennemi  du  peuple,’ 
un  contempteur  du  peuple  l comment,  vous  voulez  ravir 
aux  braves  sans-culottes  les  honneurs  de  la  représen- 
tation? Charles  Duval  ^ Audoin  ^ Fayau  , Duhem  ^ 
et  toi  divin  MaratX  ah  que  ces  grands  hommes  ne 
sont- ils  ici  pour  te  confondre. 

L Auteur  sans  se  decoiicertev.  J ai  peu  lu,  Flarat^ 
J’ai  vu  dès  les  premiers  jours  de  la  révolution  où  il 
en.  vouloir  venir  et  je  me  le  suis  tenu  pour  dit.  Pour 
Audom;  je  me  rappelle  de  l’avoir  vu  dans  les  mains 
de  quelques  furies  de.  guillotine.  Il  étoit  payé  pour 
imprimer  , mais  on  ne  l’étoit  pas  pour  le  lire,  et  à 
l’exception  de  quelques  jacobins  à qui  on  le  distribuoir 
gratis  ) beaucoup  de  gens  ignorent  encore  quil  a 
écrit.  Quant  à Fayau ^ Charles  Duval ^ 

Ceux  dont  vous  me  parlez,  je  ne  les  connois  pas. 

Voltaire. 

Le  Démagogue,  "V  ous  êtes  donc  un  aristocrate , un 
royaliste  , un  contre-révolutionnaire  ? — Fauteur:  at 
je  vois , maintenant , que  vous  connoissez  Duhem  \ 
c’est  avec  ces  argumens  que  le  cher  docteur  égorge 
ceux  à qui  il  ne  peut  pas  répondre,  ou  qui  refusent 
de  prendre  de  ses  poudres.  Vous  l’estimez  beaucoup,  et 
Levasseur  sans  doute  : car 

Qui  ne  .haït  pas  DuJim  doit  aimçr  LèvasHur. 
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Vous  avez  vécu  en  mauvaise  compagnie’  écoutez-moi  ; 
je  veux  vous  convertir  , vous  délivrer  de  votre  rouille 
jacobice.  — Le  Dcinagogue.  Commencez  donc  par 
restituer  aux  sans-culottes  ce  que  vous  leur  enlevez 
si  injustement  et  reconnoissez-les  admissibles  à toutes 
les  places.  — V Auteur.  Commencez  vous-mème  par 
en  perdre  l’espoir.  Si  cet  abus  subsiste,  attendez-vous 
à n’avoir  ni  tranquillité  au  dedans  , ni  considé- 
ration au  dehors  : renoncez  à votre  commerce , à vos 
propriétés. 

Ici  le  jacobin  se  radoucit,  ses  sens  se  calment,  il 
se  tapit  à mes  côtés  et  me  prenant  le  bras  , il  dit  eu 
tremblant: /e  ÜJém.  Quoi,  nos  propriétés  seroient  mena- 
cées!..Vous  me  paroissez  franc  et  loyal:  écoutez-moi  à vo- 
tre tour...  Je  mesuis  retiré  , depuis  quelque  tems,  du  com- 
merce.— L’Auteur  à part  soir  De  porte-feuule  , sans 
doute  î — Le  Démagogue.  J’ai  acquis  le  prieuré  de 
Saint-Sernin , et...  je  fais  des  vœux  sincères  pour  la  rc- 
voluticn.  Je  l’ai  payé,  car....  j’en  ai  les  quittances  et 
je  m’attendais  à jouir  en  paix  du  fruit  de  mon....  indus- 
trie. — L’Auteur.  Ne  vous  en  datiez  pas . mon  cher 
jacobin,  ne  vous  en  dattez  pas  , tant;  que  les  proprié- 
taires et  les  sages  n’auront  pas  une  inliuence  directe  sur 
votre  gouvernement.  — Le  Démagogue.  Pourq^uoi  donc 
et  comment  viendrez-vous  à bout  de  leur  d@nner  cette 
induence  , sans  préjudicier  aux  sans- culottes  ? — Lau~ 
leur.  J’allois  en  établir  les  raisons  , quand  vous  m’avez 
interrompu  dans  ma  lecture  ; si  vous  le  trouvez  bon  , 
je  vais  la  reprendre.  — Le  Démagogue.  Ab  très- 
volontiers  1 ici  je  reprends  mon  manuscrit  et  je  continue 
ma  lecture. 

. § XL 

Qualités  requises  pour  l exercice  des  droits  politique^^ 

Les  citoyens  sont  égaux  devant  la  loi,  et  cette  éga- 
Ücè,  le  pacte  social  doit  la  garantir  à tous.  Mais  les 
rapports  avec  la  patrie  sont  plus  rapprochés  , plus  mul- 
tipliées dans  quelques  individus  que  dans  quelques 
autres  et  de  cette  différence^,  il  résulte  nécesssaire- 
ment  une  inégalité  morale  qui  doit  inducr  sur  1 exer- 
cice des  droits  politiques. 
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/exige  deux  qualités  dans  le  citoyen  qui  veut  pren- 
dre  part  à l’administration.  La  première  , qidil  ait  reçu 
ou  qu’il^  se  soit  donné  à lui-même  l’iirtruction  dont 
il  a besoin  pour  remplir  les  places-  auxquelles  U aspire. 
La  deuxieme,  qu’il  soit  né  ou  établi  en  France,  qu’il 
y possède  une  propriété  dont  la  nature  et  la  valeur  serent 
déterminées  par  la  loi. 

§ X I I. 

Da  r Instruction. 

b De  toiis  les  titres,  dit  Platon  (i)  , en  vertu  des» 
35  quels  les  uns  commandent  et  les  autres  obéissent 
>:>  le  plus  juste  est  celui  qui  ordonne  à Pignorant 
3/  de  se  sûummettre  aux  lumières" du  sage  et  autorise 
33  celui-ci  à le  gouverner.  J’appelle  ignol-ance , conti- 
33  nue  ce  philosophe , (i)  cette  disposition  de  l’arae  qui 
33  fait  ^qu’elle  s^oppose  aux  sciences  , à la  raison  aux- 
33  quelles  l’autorité  appartient  de  droit  : elle  règne  dans 
33  une,  ville  lorsque  ia  populace  se  soulève  contre  les 
33  magistrats  et  les  lois  ; elle  règne  dans  un  particulier 
33  lorsque  les  saines  maximes  qui  sont  dans  son  ame 
S3  n'ont  aucun  crédit  sur  lui  et  qu’il  fait  tout  le  con- 
33  traire  de  ce  qu’elles  lui  prescrivent  ; et  je  regarde 
33  cette  dernière  sorte  d’ignorance  , soit  dans  le  corps 
33  de  l’état,  soit  dans  chaque  citoyen,  comme  la  plus 
î3  funeste,  i^insi  posons  pour  certain  et  incontestable 
33  qu’il  ne  faut  donner  aucune  place  dans  le  gouver- 
?5  nement  aux  citoyens  de  cette  ignorance.  On  doit 
33  donner  le  nom  de  sage  et  admettre  aux  premières 
33  charges  ceux  qui  sont  dans  une  disposition  opposée. 

33  En  effet , comment  la  prudence  pourroit-elle  trouver 
33  place  dans  une  ame  qui  n'est  pas  d’accord  avec  elle- 
33  même  , qui  ignore  la  sagesse?  quant  à celui  qui  en 
X)  est  dépourvu  il  rfest  propre  qu’à  ruiner  ses  affaires 


( I ) Platon  do,':  loix  , liv,  5 , pagf* 
dam  , de  Marc-Michel  Rej. 

(2)  Ibidem  pa^es  162  ^ 


165  , édition  d’Amster- 
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55  domestiques  : et  loin  d’ètre  ie  ssuveur  de  l’état,  iî‘îe 
55  perdra  iuFailliblemcnt  par  son  incapacité' , donc  il 

55  donnera  des  preuves  en  toute  rencontre Si  vous 

5»  suivez  ce  qui  a été  dit  plus  haut  (i),  vous  trouverez 
35  que  ce  qui  perdit  Argos  et  Messène  , ce  ne  fut  ni 
î5  le  manque  de  courage,  ni  le  défaut  d’expérience  dans 
33  la  guerre,  mais  tous  leurs  autres  vices,  et  sur-tout 

35  leur  ignorance  des  affaires  humaines L’ignorance  (4) 

35  ruina  totalement  ces  formidables  puissances.  Telle 
35  fut  la  source  de  leurs  malheurs,  et  en  quelque  teins 
35  que  ce  soit,  par-tout  où  les  même  vices  régneront, 
35  les  choses  ne  sauroient  prendre  un  autre  tour. 

Je  n’ai  rien  à ajouter  à es  passage  qui  joint  la 
force  de  la  raison  à l’autorité  d’un  philosophe  qu® 
Cicéron  appelloit  divin  : divinus  FLaio, 

§ X I I i. 

De  la  Propriété. 

Il  est  presque  aussi  indispensable-,  pour  être  admis 
aux  charges  , de  jouir  d'une  propriété  , que  d’être-ins- 
truit.  Le  propriétaire  foncier , dit  Blackstone , est  le 
vrai  citoyen  de  l’état.  En  effet,  celui  qui  ne  possède 
pas  un  bien-fond  de  quelque  valeur  n’est  pas  enchaîné 
à l’état  par  des  liens  aussi  puissans  que  le  propriétaire. 
ZI  n’a  pas  les  mêmes  raisons  de  chérir  sa  patrie,  de 
désirer  sa  prospérité;  ou  du  moins  il  ne  ressent  pas 
aussi  vivement , aussi  immédiatement,  les  rapports  qui 
lient  ses  intérêts  à ceux  de  son  pays. 

Entendez  cet  anarchiste  , qui'  n’a  pour  tout 
bien  qu’un  riche  fond  de  paroles , prêcher  le  mé- 
pris des  richesses,  appeller  des  sacrifices  auxquels  il 
ne  prendra  aucune  part  , contributions  patriotique  ^ 
^quart  de  revenu,  impôt  révolutionnaire,  impôt  de  It 


( I ) Ihidem  paçes  162,  i5p 
(a)  îbidm  page  160. 
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Vendee;  cnvalier  jacobin,  etc.;  que  lui  importe  le 
boulversement  de  la  fortune  de  ses,  concitojens  ? la 
sienne  placée  dans  l’asil®  impénétrable  du  néant , est 
hors  de  toute  atteinte.  Que  cent  mille  familles  soient 
réduites  au  desespoir , en  un  jour,  par  la  féroce  inep- 
tie de  Cambon  j il  en  sera  flatté  ; le  riche  esc  devenu 
son  égal!  voyez-le , attisant  le  feu  de>  lâ  discorde, 
déclarant  traître  à la  patrie  quiconque  prononcera  le 
mot  de  pciioc  : que  lui  importe  que  la  guerre  fasse  un 
désert  de  l’europe  entière?  il  n’aura  à gémir  ni  sur  ses 
champs  ravagés,  ni  sur  ses  maisons  incendiés  ; il  ne 
sauroit  tomber  plus  bas,  et  dans  les  chances  innom- 
biablede  la  révolution,  il  peut  s en  présenter  une  qui 
le  porte  à la  place  de  ceux  qu’elle  a expropriés  ! 

' Si  c’est  la  liberté  que  vous  voulez  et  non  pas  l’anar- 
chie, la  république  et  non  le  brigandage,  commencez 
par  nous  garantir  nos  propriétés,  non  par  de  vaines 
paroles,  mais  par  des  faits.  Que  les  riches,  suivant  la. 
règle  d’Aristote  , ayent  une  existance  légale  indépendante 
de  GCLixqui  ne  possèdent  rien.  Des  poètes , des  roman- 
ciersdes  philosophes  de  mauvaises  foi  ont  vanté  la 
simplicité,  l’incorruptibilité,  le  désintéressement  des 
villageois,  des  artisans  ; ils  ont  banni  des  campac^nes 
et  des  attelliers  tous  les  vices:  ils  en  ont  fait  le  sé- 
jour de  toutes  les  vertus.  Ce  tableau  est  loin  de  res- 
semblerà  la  vérité,  dit  un  écrivain  judicieux  : (i)  la  cu- 
pidité, la  jalousie  sont  des  passions  qui  déchirent  le 
cœur  humain  sous  le  chaume,  comme  sous  les  lambris 
dorés.  A la  campagne,  comme  dsns  les  cités,  dans  les 
atteliers , comme  dans  les  comptoirs,  le  désir  dépos- 
séder sans  effort,  est  un  désir  naturel  à l’homme  et 
qui  produiroit  fes  mêmes  effets  , s’il  n'etoit  [contenu 
par  de  sa^es  lois.  Par-tout  ce  que  l’industrieuse  abeille 
a recueilli  esc  convoité  par  le  frelon  paresseux.  Par- 
tout les  jouissances  du  riche  sont  enviées  par  celui  quo- 
sa  naissance  et  sa  place  dans  la  société  condamnent  au 
travail. Par-tout  le  propriétaire  a pour  ennemi  natur<^l  ce- 
lui qui  ne  l’est  pas.  Quic(!)nque  flattera  ce  penchant 


( 1 ) Voyez  ritistoire  de  la  conjuration  de  Robespierre,  p.  5^. 


inné  dan?  le  cœur  de  l’homme  sera  écouté  ave<5 
avidité.  C’est  un  appas  auquel  la  muliitude  se  laissera 
toujoLis  prendre  : plus  les  hommes  a qui  on  le  pré- 
sentera seront  ijrossiers  et  dépourvus  des  lumières  de 
Téducation  , plus  il  aura  d’attraits  pour  eux.  De  làj 
les  haines  , les  loix  agraires,  les  guerres  civiles  et 
Vénalité  de  misere.  On  préviendra  tous  ees  maux  en 
accordant  aux  propriétaires  une  influence  que  demande 
l’intérêt  de  ceux  même  qui  ne  le  sont  pas.  Par-là  vous 
mettrez  le  dépôt  de  la  constitution  sous  la  sauve-gardc 
d un  grand  nombre  de  citoyens  intéressés  à la  maintenir 
et  à la  défendre.  C’est  une  précaution  à laquelle  ont 
eu  recours  tous  les  législateurs  qui  ont  voulu  donner 
de  la  stapilité  à leurs  lois.  De  là,  les  tribus  de  levi 
et  de  juda  chez  les  Juifs,  les  nobles  dans  les  monar- 
chies, les  sénateurs  dans  les  républiques,  et  les  jaco- 
bins même  sous  le  terrorisme.  Et  que  l’on  ne  craigne 
pas  de  voir  renaître  une  nouvelle  classe  d’oppresseurs  ; 
les  propriétaires  se  garderont  bien  de  porter  atteint© 
aux  droits  des  ciioyens.  Personne  n’a  plus  d’intérêt 
que  chacun  jouisse  Me  ceux  que  la  loi  lui  assure  : per- 
sonne ne  perdroit  plus  qu’eux  au  renversement  de 
l’û'-dre,  aux  orage  de  la  révolution  (i). 

Dans  la  classe  des  propriétaires,  je  comprends  i®. 
les  capitalistes  , pourvu  qu’ils  ayeiit  placé  dans  les  fonds 
publics  une  Siunme  déterminée  par  la  loi,  et'qu’ils  ne 
pourront  pas  retirer  à volonté,  x®.  Les  rentiers  de  l’état 


f t Où  donc  e.'it  la  loi  consritutive  des  propriétés!  où  est 
la  base  er  la  inesare  des  c<')ntributions  ! Si  elles  demeurent  à 
la  disposition  des  législatures  subséquentes  , elles  ne  manque- 
ront pas  d'user  largement  de  cette  attribution  flatteuse.  Te 
voie  l’une  doubler  la  contribution  foncière  , l’autre  rétablir 
rimpo'-  mobilier  ; celle-ci  demander  l’égalité  proportionnelle  ; 
celle  O la  progression  géométrique,  puis  les  taxes,  les  secours, 
les  réquisitions  , tous  les  moyens  patriotiques  imaginés  par 
Cambon  , pour  fouiller  dans  les  porte  feuilles.  Si  les  loix  or- 
ganiques ne  statuent  pas  définitivemenr  et  invariablement  sur 
la  nature  .la  quotité,  le  mode  de  perception  de  l’impôt;  si 
tin  citoyen  français  peut  être  forcé  directement  ou  indirec^ 
tement  , à psyer  un  seul  denier  qifil  n’aura  pas  libremenc 
con  enti,  attendons-nous  au  régimes  des  Procustes,  des  Sjnnis, 
et  5achons-leur  gré  de  tout  le  mal  qu’ils  ne  nous  feront  pas.. 


«lans  une  proportion  graduelle  qui  sera  lîxée  pour  les 
diflerens  emplois.  Les  pensionnaires  pour  services 
rendus  , s'ils  sont  instruits.  4"^.  Les  gens  de  lettres  qui 
se  seront  fait  connoîcre  par  des  ouvrages  utiles  eq  qui 
auront  été  reconnus  comme  tels  par  le  corps  légisiatir.  (i) 
5®.  Les  manufacturiers  qui  occupent  nn  grand  nombre 
de  bras  dans  leurs  atteliers.  Ces  cinq  classes  de  citoyens 
m’ofireat  un  gage  de  leur  adhesion  à l’ordre  établi - 
ils  sont  intéresses  à le  maintenir:  ils  perdroient  tout  à 
sa  destruction  et  même  à son  ébranlement.  Iis  seront 
admissibles  dans  les  grandes  administrations  et  dans  le 
corps  legislatif;  de  manière,  cependant , a conserver  la 
prépondérance  aux  propriétaires' fonciers  : la  raison  et 
rcxpérlence  le  veulent  ainsi. 
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Notre  pragmatique  sanction  se  réduit  donc  a deus 
articles  fondamentaux. 

Pour  prendre  part  aux  affaires  publiques,  il  faut  : 

Par  une  éducation  soignée  s’êire  affranchi  de  fi- 
gûorance  qui  est  la  source  de  tous  les  maux. 

z°.  Etre  né  ou  établi  en  France  depuis  cinq  ans,  jouir 
d’une  propriété  terriioriaie  , ou  de  son  équivalent , de» 
terminé  par  la  loi. 


On  a dit  qne  le  propriétaire  seul  est  citoyen  : cela  n’est 
A’Tai  cTLie  dans  le  sens  que  la  propriété  compltttc  les  qualités 
du  citoven.  Je  ne  ferai  pas  l’injure  à mes  concitojens  de 
prouver  que  les  dôns  du  genie  peuvent  suppléer  au  defaut 
de  propriétés.  ÎNous  n’irabitei’ons  pas  éternellement  les  extrê- 
mes. Après  avoir  toléré  Y ochlccratie  , nous  n’etahlirons  pas  la. 
suprématie  exclusive  des  porte-feuilles^.  La  propriété  doit  être' 
une  condition  sinè  ^vâ  non  d’éligibilité  dan.s  un  pays  neuf  et 
inculte  comme  l’Amérique  : elle  ne  l’est  pas  en  i^ngleterre  , 
mwiqu’on  dise.  Les  universités  à'Oxfort  et  de  Cambridge  dé- 
putent directement  au  parlement , et  le  mérite  sgtil  Is  titre 
de  ces  députés.  Nous  avon.s  supprime  nos  sociétés  savantes. 
Ne  nous  privons  pas  des  services  que  les  sages  peuvent 
nous  rendre.  J’en  indique  le  moyen  : à chaque  renouvelle- 
ment du  corps  législatif  , l’assemblée  nationale  éliia  dans 
sa  première  séance,  et  b la  pluralité  des  suffrages  , dans  le 
nombre  des  écrivains  utiles  , vingt  politiques,  vingt 
ÇQiisukçs  et  vingt  mûrs.lhtcs , qui  lui  leront  associes  aussitôi» 
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vous  trait.,  biert 

«il  L/  ; les  ouvriers,  les  artisans  les  dé- 

aussi  rèn^T  V “'esc  pas  une  prouriet- 

aussi  repeccable  que  celle  du  tenancier?  - Scur 

pour  ifo  P™’'  particuliers  , mais  non 

tisane  “"  Peuple  agricole  I^tr- 

tisant  se  déplacé,  son  industrie  le  suit;  il  nVn  est  n s 
QG  merne  du  nronrîptîiirtia  ^ 

aliéner  sa  prop  Xé  - T'' ’ 

rtemsTtrid::a;ri“"""’"T' 

liabitant  de  LvC  e,n  U Voyez  l’industrieux 

prospère  à Bàk  cl  i -on  CoJlot;  il 

Srrdr'ë”'*''"’’"”  i"”"“ 

l’élecrfon  de  r ^ héréditaires,  où  tous  concourent  à 
V!.  n ^ ‘1“'  ‘'“■'■ent  commander  à tous  _ 

l’influence^  dtrricl"es‘*Tt"1'"  f ‘oajours 

Xauten,  Ce  n’est  ^oin  1^1'“*“"  " 

eelle  des  incapables,'^  de  ceuTnflne  n “ ‘^1’“' 

vent  prétendre'^aux  charges  'et’nuë  tmu'*'''"” ‘ 
sensé  doit  en  écarter  ^ J ^ ^ gouvernement 

p»,»d*..v“c'::;  ,î' iircsr 

ÏSo™„f'  -"S2"'  v«™pyp„di,.ï„,„;“ 

aristocratie'  vou-  l’^Zli  ^"‘=P°"'’‘erance,  influence, 

corps  de  n-  tio,.  ù?’  voulez  exister  en 

nobles  les  a i vous  aurez  le 

-Te  préférerois  les  iae'obins  M '^0  Z)e„m,gogne  : 
vos  savans  ne  s’y  lencontVu-a'-ë^I  '’o*  riches  et 

des  friponsO  T’m^t  r"  ’ , des  imoéciles  et 

de  ne  pouvoir  a^î  d hel’h.imanité 

que  je  propë  1 10.  ,^?  ‘“Partait.  Dans  le  plan 

Rnorlëcreff  )>  ,'•"' contraires  à Pi- 

toutes  favorables  «r  /rë  r ™ dles  lui  sont 

vorawes,  car,  ,1  est  constant  que  les  proprié-. 
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taires  reçoivent  une  éducation  plus  soignée  que  la  multi- 
tude et  que,  généralement  parlant , un  homme  aisé  esc 
plus  à Tabri  de  la  séduction  que  celui  qui  m.  an  que  du 
nécessaire.  — Le  Déma^^ogue  : Passe  encore  pour  les 
propriétaires  ; mais  pour  les  savans  je  n’en  suis  plus. 
Je  ne  serai  donc  pas  admissible,  moi  qui  n’ai  étudie 
que  jusqu’en  septième  exclusivement.  Au  surplus  , j au- 
rai recours  aux  écoles  Normales  , comme  bien  d autres. 
En  quatre  mois , on  fabrique  un  savant  au  jardin 
des  Plantes.  C’est  un  plaisir:  on  disoit  auîretôis,  qu’il 
fallüit  la  vie  d’un  homme. 

L’auteur:  Ahl  vous  voulez  parler  de  nos  encyclo- 
pédistes à trois  fournées  par  an;  il  semble  , en  efiet , 
qu’on  les  jette  en  fonte.  Si  c’est  sur- cette  fabrique  là 
que  vous  avez  fondé  votre  espoir,  attendez-vous  a de 
voir  déçu.  Si  nous  n’avons  d’autres  ressources  contre  les 
ténèbres  où  le  maratisme  nous  a plongés,  nous  neiis- 
quons  rien  de  nous  munir  de  fiambeaux.  Que  peut-on 
attendre , en  effet , d’un  établissement  aussi  bizarre  , 
d’un  établissement  dont  les  premiers  pas  ont  été  mar- 
qués par  la  démence,  par  1 ingratitude  la  plus  insigne, 
par  des  injures  prodiguées  aux  noms  les  plus  illustres 
dont  les  sciences  s’honorent  ? A 1 inauguration  de  ces 
écoles  , en  ce  jour  solemnel  qui  devoir  etre  consacré 
à l’apothéose  des  grands  hoinraes  , à rappeller  avec  res- 
pect et  reconnoissance  leur  mémoire  auguste , un  intrus , 
dans  le  temple  des  Arts,  renouvelle  le  crime  de  Gham 
et  blasphème  leurs  saints  noms.  Plai^uoiis  , dit  - il, 
J^eibniiz  et  Neutoii.  Misérables  pygmées,  en  les  arti- 
culant ces  noms,  tu  devois  trembler  d’effroi  pour  la 
comDaraisoiî*  !...  Que  peut-on  esperer  d un  etablissement 
où  la  morale  est  ajournée  dans  un  moment  où  le  dé- 
bordement est  à son  comble  , ou  l’on  ne  sait  plus  quelles 
digues  opposer  à ses  ravages?  (i)  vous  lui  avez  ôte  1 e-' 


(2)  Il  n’est  question  que  d’ae^iotag-e , de  suicides,  d’anid- 
tetes  et  de  divorces.  Le  mariage  n’est  plus  qu’une  liaiscn  éphé— 
mère  qui  a l’instinct  de  la  brute  pour  principe  , et  la  satiété 
|)©u.r  terme.  Des  mères  abandonuent  les  fruits  de  leurs  entrailles. 
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vangile  à ce  peuple  ; qu’avez-vüus  mis  à sa  pJace?!e3 
droits  de  l’homme  ? Mais  , c’est  de  devoirs  et  non  pas 
de  droits  (^ue  se  compose  la  morale;  et  ce  traité  des 
devoirs^  ou  est-il?  dans  ces  écoles  célèbres,  tous 
les  arts  , routes  les  sciences  sont  professées  ; la  morale 
seule  est  ajournée  ; (i)  la  morale  ajournée  î qui  pouroit 
le  croire!  la  morale  , cette  rose  céleste  , ce  dictamne 
salutaire,  seul  remède  à tous  nos  maux!  mais  ie  pro- 
fesseur n etoit  pas  prêt il  falloiten  trouver  un  autre» 

Ajourne-t-on  les  subsistances-  du  peuple? Eh  bien  , 

nous^  avons  besoin  de  morale  comme  de  pain  , et  certes,  ' 
ce  n’est  pas  peu  dire.  Mais  tandis  qu’on  ajourne  la 
morale  j l’afFreiîx  matérialisme  trouve  des  docteurs  et 
des  disciples.  Un  forcené  le  fait  circuler  dans  toutes 
les  veines , dans  tous  les  porcs  du  corps  politique.  Cet 
insensé,  je  le  restitue  au  ridicule  qui  le  réclame  ; mais 
les  députés  commissaires  !...  Convention  nationale,  ouvrez 
les  yeux!j(x}  et  vous  Delayre , Lakanal,  expliquez- 


pes  débiteurs  qui  se  sont  engagés,  sur  la  parole  sacrée  de 
1 honneur , de  s acquitter  en  espèces,  ne  font  pas  de  difficul- 
tés de  se  libérer  en  papier,  et  de  ruiner  des  famille^.  Avec 
50  louis , ils  en  remboursent  1000  que  ramitié  confiante  leur 
•lyoit  genereuseraent  prêtes.  . , . . Un  père  , un  époux  vient 
dassassiner  sa  femme  et  quatre  enfans  en  bas  âge,  rue  de  li 
Roquette  , faubourg  Saint- Anjtoine.  Ce  monstre  étoit  un  sep- 
tembriseur. Quand  donc  la  convention  livrera-t  elle  ces  an 

tropophages  au  glaive  de  la  iusrice.  O politiques  à demi^ 
mesurés , que  vous  êtes  coupables  : 

( 1 Le  citoyen  de  la  Harpe  mérité  d’être  excepté.  Son 
patriotisme  ingénieux  a trouve  le  moyen  d’utiliser  ses  fonc- 
tions. Il  s’est  chargé  volontairement  de  celles  du  professeur 
de  morale  , et  il  les  a remplies  avec  la  supériorité  qu’on  lui 
Gonnoîr.  C’est  à ses  élèves  à publier  ses  services.  Tel  est  sorti 
jacobin  de  son  département,  qui  y rentrera  homme  et  fran- 
qais  , grâces  à ses  éloquentes  leçons.  Après  avoir  été  pendant 
vingt  ans  1 aristarque  de  la  nation  , il  étoit  réservé  , dans  ces 
derniers  tans , à cet  honneur  célèbre  , d’en  devejiir  le  Socrate. 

(2)  Puffendorf,  dans  son  traité  des  Devoirs  de  Diomme  et 
du  citoyen  hv.^  2,  chap.  ^ , du  droit  du  souverain  , d’exa- 
miner Les  doctrines  qui  s’enseignent  dans  L’état , dit  à ce  sujet  ; 
5»  Cftmme  chacun  se  conduit  selon  les  opinions  où  il  est  ^ 

et  quê  la  plupart  des  hommes  ne  jugent , psnr  foidinairer^ 
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roiisl  est-ce  tolérance  ou  connivence  de  votre  part? 
Excusez-vous  les  rêv^s  d’un  cerveau  en  délire  , ou  en- 
tendez-vous nationaliser  cette  infernale  doctrine?  ...  Ro- 
bespierre nous  auroit  fait  moins  de  mal  c]ue  vous  1...» 
ainsi,  si  vous  n’avez  d’autre  rernede  contre  l’ignorancÊ 
uue  l’amphitéâtî  c , je  vous  conseille  de  renoncer  aux 
places  qui  demandent  des  connoissances. 

Le  Démagogue  : Je  m’en  tirerai  aussi  bien  que  mon, 
ami  Simon  le  cordonnier.  TQ’a-t-il  pas  ete  instituteur  et 
municipal?.  . . Au  surplus,  je  vois  bien  où  vous  en 
voulez  venir  i vous  nous  ramenez  aux  citoyens  actirs  ec 
aux  citoyens  passifs  de  la  constituante.  — L Auteui . At- 
tendez-vous , sur  ce  chapitre  comme  sur  bien  d'autres , à 
revenir  au  point  d’où  vous  etes  partis  , si  vous  ne  voulez 
pas  être  engloutis  par  la  tempête,  ou  vous  perdre  parmi 
les  brisans."—  Le  Démagogue.  La  royauté  , sans  doute  , 
n’est-ce  pas  ? — L j^uteuT.  Ah  , vous  voudriez  bien  qu® 
je  l’eusse  dit  ? 

Mais  , seigneur  , en  un  j©ur  , ce  seroit  trop  de  joie. 

Racine,  f 

K’avez-vous  pas  été  forcés  de  revenir  sur  d’autres  ar- 
ticles j le  culte  , par  exemple  , la  loi  des  suspects  , 1 ad- 
mission aux  grades  militaires  de  ceux  qui  ne  savent  pas 

? Le  Démagogue,  Jamais  nous  ne  reviendrons 

là-dessus.  —V Auteur.  Vous  y serez  forcés.  — Le  Dé- 


« de 
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des  choses  , que  par  les  idées  auxquelles  ils  sont  accoutu- 
més de  bonne  heure  , ou  par  celles  qu’ils  voient  reçues  com- 
munément; y ayant  très  peu  de  personnes  qui  aient  assea 
’e  péuération  pour  examiner  et  découvrir  _d  cllyymemes  la 
vérité  et  les  règles  de  l’honnêteté  : il  est  de  i interet  de  1 état 
au’en  y enseigne  publiquement  des  doctrines  conformes  au 
a but  naturel  et  à l’avantage  bien  entendu  des  sociétés  cm- 
» les  et  cTue  les  citoyens  soient  instruits  , comme  il  raut  ^ 
. de  ces  principes,  dès  leur  enfance.  Ainsi  le  souverain  doic 
»,  établir  ceux  qui  enseignent  publiquement  les^sciences  qui 
»,  ont  auelque-  influence  sur.  la  tranquilbte  de  ^ 

»,  dre  gàrde  qu’ils  n’avancent  rien  epi  sciî  capaH®  dâ  U treiâ* 
î»  hier  « Traduüîian  de  Barheirae^ 
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magogue,  Pat*  qui  ? — U auteur.  Parla  raison  , si  vouJ 
c'ces  susceptibles  de  l’entendre  , et  par  la  nature  des 
choses  , si  vous  êtes  assez  barbares  pour  nous  soumettre 
nouvelles  crises , à de  nouvelles  expériences  poli- 
tiques. — Le  Démagogue,  Nature  des  choses,  crises, 
expériences  politiques  ; expliquez-vous , je  n’entends 
pas  ces  mots. 

L ^4uteur.  Je  veux  dire  que  depuis  la  révolution  nous 
avons  passé  par  trois  situations  politiques  différentes  : la 
monarchie  ancienne  , la  monarchie  mixte  et  le  gouver- 
nement révolutionnaire.  Les  passages  d'un  gouvernement 
U autre,  je  les  appelle  des  crises.  Ces  crises  sont  plus 
ou  moins  funestes,  selon  que  la  commotion  est  plus  ou^ 
moins  vive.  Nous  avons  aboli  fancieiine  monarchie;  le 
peuple, dit-on,  le  vouloir  ainsi.  Nous  avons  essayé  de  la 
monarchie  mixte  • on  s’en  est  fort  mal  trouvé  : no  is  avons 
passe  au  gouvernement  révolutionnaire  ; nous  n’avons  pas 
eu  a nous  en  louer , et  voilà  que  nous  arrivons  à la  dé- 
mocratie constitutionnelle.  Ces  changemens  ont  entraîné 
plus  ou  moins  de  secousses,  de  déchiremens  . de  mal- 
fieurs  toujours  inséparables  des  révolutions  : voilà  ce  que 
]^ppeA^  des  expériences  politiques.  On  ne  peut  fedre 
ces  expenences  sans  altérer  la  vigueur  du  corps  de  l’état 
Nous  avons  éprouvé  , depuis  178^,  trois  grandes  se- 
cousses , qui  ont  tellement  affoibli  notre  tempéramment, 
tellement  débilité  la  machine  , qu’il  est  démontré,  pour 
quiconque  a^des  yeux  , qu’elle  ne  peut  en  essuyer  une 
quatrième  sans  recevoir  la  mort.  — Le  Déni.  Qu’est-ce 
que  la  mort  du  corps  politique?  Est-ce  qu’un  état  peut 

L’Auteur.  C’est  la  cessation  lente  ou  subite  du  mou- 
vement politique  par  l’anéantissement  de  la  fortune  ®u- 
blique  et  des  moyens  d’existence.  . . . Cambon  ne  cm- 
vmndra  pas  de  l’exactitude  de  cette  définition , parce  que 
dira  t-il , apres  ce  bouleversement , quand  il  auroit  lieu  * 

Il  restera  toujours  des  liommes  , des  maisons,  des  vignes  ’ 

JrifT  r le  raisonnement  des  Totila  , des  Genl 
,e  , des  Gotns  et  des  Vandales , quand  ils  renversoient 
le.  empires  ; ce  ne  sera  pas  celui  des  législateurs  de  U 
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France,  on  bien  ils  en  seroient  les  bourreaux;  ils  pe'ri- 
roient  sous  le  poids  de  l’indignation  publique.  Mainte- 
nant , je  soutiens  que  la  mort  du  corps  politique  est  iné- 
vitable , si  la  constitution  est  maintenue  telle  qu  elle  est; 
que  la  seccmsse  redoutable  , dont  je  parle  , aura  lieu, 
parce  que.  dans  l'ordre  politicjue  , tout  ce  cjui  est  pos^ 
sible  arrive  nécessairement , ainsi  que  je  1 ai  établi. 
Voyez,  le  principe  i,  3*  " 

Le  Dénias^pgue.  Mais  pourquoi  cette  secousse  redou- 
table aura-t-elle  lieu?  L'auteur.  Parce  qu  il  y 
tyrannie  de  la  part  des  gouvernans  et  lesistaiice  d^  la. 
part  des  gouvernés  : déchirement  , parconséquent , et 
dissolution.  — Le  Démagogue.  Comment  y aura-t-il 
tyrannie?  — L’auteur.  Je  vous  l’ai  déjà  dit,  parce  que 
le  pouvoir  législati?  est  illimité;  il  ny  a pas  d homme , 
dit  Platon , ("i  ) U quelque  excellent  naturel  qu’d  ait , 
n qui  puisse  soutenir  le  poids  de  la  plus  grande  dignit^, 
5)  s’il  n’a  aucun  compte  à rendre  à personne,  j»  — Le 
Démagogue.  Expliquez-moi  cela  par  un  exemple.  — - 
L’auteur.  Machiavel.... — Le  Démagogue.  Ah  bon 
pour  celui-là:  je  l’aime  mieux  que  Platon;  nous  l^esti- 
mons  tous  : Marat  et  Robespierre  n’en  parloit  qu’avec 
respect.  - L’auteur.  Il  est  vrai  qu’ils  en  ont  extrait 
tout  le  venin  : sans  se  soucier  des  grandes  vérités  qu  il 

renferme Machiavel  dit  donc,  (x)  « que  quand  le 

î,  peuple  établit  des  autorités  , il  doit  leur  donner  des 
3)  pouvoirs  limités  , ensorte  que  de  telles  gens  ayent 
7'»  sujet  d'appréhender.,  en  cas  qu’ils  abusassent  de  leur 
J,  pouvoir;  le  peuple  romain  tourmenté  de  la  passion 
„ de  détruire  les  consuls,  se  joignit  au  sénat  qui  vou- 
33  loit  abolir  les  tribuns.  On  cassa  les^  uns  et  les  autres, 
33  on  créa  les  décemvirs  et  l’on  donna  à ces  dix  citoyens 
<c  le  pouvoir  de  faire  des  lois  et  tout  ce  qui  leur  plai- 
33  roit  comme  s'ils  eussent  été  le  peuple  romain;  ces 
„ aens'  se  trouvant  donc  seuls  les  maîtres  , sans  consuls 
V et  sans  tribuns  , et  sans  qu  il  y eût  d’appel  au  peu-. 


( 1 ) Platon  des  lois  , liv.  p 

( 2 ) Machiavel.  Discours  politiques  sur  la  première  décade 
de  Tite-Livc  , cbap.  3-5  et  qo. 
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s>  pîe , iî  ne  leur  fut  pas  difficile  de  passer  les  bornes 
>5  et  de  tomber  dans  les  excès  où  les  porta  Tinsolence 
J»  d’Appius....  On  suppose  donc  que  le  peuple  ne  vient 
3)  jamais  a donner  une  autorité  qu’avec  les  précautions 
37  necessaires;  mais  si  le  peuple  se  laisse  aveuc^ler 
«7  juques-là  que  de  l’accorder,  avec  autant  d’impru- 
33  dence,  que  les  romains  en  eurent  en  donnant  lé 
pi  pouvoir  absolu  aux  décemvirs , il  arrivera  toujours 
33  ce  qui  arriva  dans  cette  occasion  là.  a Je  vous  le 
demande  : n est-ce  pas  la  une  sentence  prononcée  contre 
nous  • Et  ce  peuple  inconsidéré  qui  délégué  si  légère- 
naent  et  sans_^ aucune  précaution  un  pouvoir  illimité, 
n est-ce  pas  nous-meme  ? — Le  démagogue.  Nulle- 
inent  ; cette  limitation  que  vous  demandez  a été  prévue  ; 
elle  existe:  elle  se  trouve  i®.  dans  la  constitution 
îneme , ou  le  corps  législatif  ne  peut  rien  innover* 
iC-o.  dans  le  peuple  qui  a le  droit  de  sanction,^ 

§.  XÎV. 

Le  pouvoir  législatif  est  illimité, 

L auteui . Il  est  vrai  que  le  corps  législatif  ne  peut 
rien  innover  dans  la  constitution.  Mais  il  a le  droit 
d’interprétation:  et  vous  comprenez  jusqu’où  un,  pareil 
droit  peut  mener  des  législateurs  avec  un  code  laco- 
nique et  improvisé  comme  le  nôtre,  mais  il  peut  solli- 
citer le  changement , Paddition,  la  suppression  d’un  ou 
ds  plusiours  cirticîcs  r il  psut  proposer  de  Ir  *chancrcr  en 
entier  ; il  peut  convoquer  les  assemblées  primaires  et 
de  concert  avec  elles,  opérer  cette  réforme.  Maintenant 
dites-moi,  où  est  cette  limitation  si  désirable  et  sur 
quoi  peut  compter  une  nation , au  milieu  de  tant  d’in- 
certitudes et  de  versatilité?  où  est  la  stabilité  de  l’état? 
®u  est  le  pacte  inviolable  ? où  est  l’ancre  qui  fixera  le 
I.  vaisseau  au  milieu  des  flots  dont  il  est  battu  ? Ce 
qui  est  article  constitutionel  en  nivôse  sera  crime  d’état 
en  germinal;  tel  est  au  gouvernail  aujourd’hui  qui  de- 
main  sera  a fond  de  calle  , et  le  héros  de  la  veille  sera  la 
table  du  lendemain.  Sur  quoi  pourra  compter  l’Europe  ? 

Sur  quoi  pourrons-nous  compter  nous-mêmes,  eu  traitant 


avec  vous?  quelle  garantie  offrez-vous  de  la  sainteté 
des  promesses  et  de  la  foi  des  traites?  quel  est  le  spé- 
culateut  qui  osât  hazarder  sa  fortune  dans  des  entre- 
prises utiles  ? quel  est  l’étranger  qui  voulût  se  fixer 
parmi  nous?  est-ce  donc  ainsi  que  l’on  gouverne  les 
hommes  ? dans  les  anciennes  républiques  on  prononçoit 
les  imprécations  les  plus  effroyables  contre  quiconque 
perteroit  atteinte  à la  constitution  de  l’état  et  l’on  ne 
croyOit  pas  en  avoir  assez  fait. 

Voyez  dans  le  Deutéronome  (i)  les  malédictions  que 
Moïse  fait  prononcer  par  le  peuple  contre  ceux  qui 
oseroient  toucher  à la  loi.  A Mégare , à Thurium, 
pour  la  rendre  permanence , on  avoit  porté  la  peine 
de  mort  contre  quiconque  en  proposeroic  la  révocation. 
Parmi  les  Loenens , celui  qui  proposoit  d'en  abolir  ou 
d’en  modifier  quelqu’une  devoit  avoir  autour  de  son  cou 
un  nœud  coulant , qu’on  resserroit,  si  l’on  n’approuvoit 
pas  sa  motion.  Chez  les  mêmes  Locriens , il  n’étoit  pas 
permis  de  tourmenter  les  lois,  à force  d’interprétations, 
Démostliènedit  (i)  que  lorsqu’elles  étoient  équivoques  et 
qu’un  citoyen  murmuroic  contre  l’explication  qu’en 
donnoit  le  magistrat,  il  pouvoit  le  citer  devant  im 
tribunal  composé  de  mille  juges.  Iis  paroissoient  tous 
deux  , la  corde  au  cou,  et  la  mort  étoit  la  peine  de 
celui  dont  l’interprétation  étoit  rejettée.  Tous  les  lë- 
c^islateurs  ont  déclaré  qu’il  ne  failoit  toucher  aux  lois 
qu’avec  une  extrême  circonspection  et  dans  une  extrême 
nécessité.  Voilà  les  moyens  extraordinaires  aux  quels 
la  puissance  législative  avoit  recours  dans  ces  républi- 
ques pour  rendre  le  gouvernement  stable  et  se  donner 
des  entraves  à elle- même.  Ce  qui  étoit  sagesse  alors, 
ne  seroit  donc  que  démence  aujourd’hui,  et  le  pertur- 
bateur de  ces  états  seroit  le  bienfaiteur  du  nôtre  ! . 

r 

x**.  Il  est  faux  que  le  peuple  jouisse  d’un  droit  de 
sanction  : vous  lui  avez  laissé  , sur  un  petit  nombre  d’ar- 


{ 2 ) Deutéronome  , chap.  iy, 
Il  a ) Demosten.  in.  ïimO’ 
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ticles  ■ un  droit  de  réclamation  (r)  qui , la  plupart  du 
tems,  ne  sera  qu’un  mot,  par  la  difficulté  de  se  réunir 
en  assemblées  primaires,  parla  connoissance  vague  qu’il 
a de  ce  qui  se  passe  dans  l’assemblée  nationale  , par  sou 
caractère  moral,  enfin,  qui,  généralement  parlant,  fait 
qu’il  s’en  rapporte  à ceux  à qui  il  a comitiis  le  soin  de  ses 
afiaires.  Le  corps  législatif  propose,  des  lois  et  rend 
des  décrets.  Voyez  la.  constitution,  art.  LUI.  Le  projet 
de  loi  est  imprimé  et  envoyé  à toutes  les  communes 
de  la  république  , sous  ce  titre  : Loi  proposée.  Ar- 
ticle LVni.  (Quarante  jours  après  l^ envoi  de  la  loi 
proposée  , si  dans  la  moitié  des  départemens  , plus 
inn  , le  dixième  des  assemblées  primaires  de  chacun 
d' eux  ^ régulièrement  J 07 niées  , na'  pas  réclamé  ^ l» 
projet  est  accepté  et  devient  loi.  Art.  LIX.  S'il  y a 
réclamation  , Le  corps  législatif'  convoque  les  assem- 
blées  primaires.  Art.  LX.  Voilà  le  droit  de  réclamation: 
dont  jouira  le  peuple:  mais  observez  qu’il  ne  s’agit  ici 
que  des  lois  et  non  pas  des  décrets.  On  ne  lui  laisse 
sur  ceux-ci  aucune  influence  : ils  ont  force  de  loi  du 
moment  qu’ils  sont  rendus , et  les  matières  sur  lesquelles 
le  œrps  législatif  s’est  réservé  ia  faculté  de  prononcer  des 
décrets , sont  bien  plus  nombreuses  et  plus  fréquentes 
celles  sur  lesquelles  il  laisse  au  peuple  une  force 
d'inertie.  Les  actes  réservés  au  corps  législatif , sont  : 
U établissement  annuel  des  forces  de  terre  et  de  mer; 
la  permission  ou  la  défense  du  passage  des  troupes 
étrangères  sur  le  territoire  français  ; l'introduction 
des  forces  navales  étrangères  dans  les  ports  de  la 
république  : les  mesures  de  sûreté  et  de  tranquillité 
générales  i la  distribution  annuelle  et  momentanée  des 
secours  et  travaux  publics  : la  fabrication  des  mon- 
noies  : les  dépenses  imprévues  et  extraordinaires  : 
la  défense  du  teiritoire  : la  ratfication  des  traités  : 
la  nomination  et  la  destitution  des  généraux  : la 
poursuite  de  responsabilité  des  membres  du  conseil  ^ 


(i)  Herodot.  lib,  i cap.  145.  Poljb,  lib.  a. 


des  fonctionnaires  publics  : l’acmsation  des  prévenus 
de  complots  contre  la  sûreté  de  la  république.  Ar- 
ticle LV.  Sur  tous  ces  objets,  le  corps  législatif  esc 
absolu:  sur  les  autres  , il  s’est  réservé  un  droit  d’tVtt- 
tiative  , et  il  a laissé  au  peuple  une  influence  négative^ 
pour  ne  pas  dire  passive.  Où  donc  est  cette  limitation 
t^u  exigent  la  raison  et  l’expérience  ? où  est  notre  sûreté? 
■ ou  sont  les  .précautions  prises  contre  la  tyrannie  ?... 

Une  seule  ba-rriere  s’opposoit  encore  aux  entreprises 
du‘  corps  législatif  ; c’est  les  mandats  impératifs.  L’as-^ 
Semblée  constituante  qui  ia  trouvoit  trop  gênante  , s’est 
hâtée  de  la  renverser,  de  sorte  que  nous  sommes  aujour- 
ddiui  la  seule  démocratie  représentative  "où  les  repré-, 
sentans  ne  soient  pas  tenus  de  rendre  des  comptes  à 
leurs  commeîtans.  comme  ceja  se  pratique  en  Suissa 
et  en  Hollande.  J.-J,  R.puïiseau  demandoit  expressément 
que  cette  responsabilité  fût  établie  en  Pologne,  a Les 
>3  instructions  des  nonces,  dit  ce  pllilosophe , (i) 
» doivent  être  dressées  avec  grand  soin  tant  sur  les 
îî  articles  annoncés , dans  les  universaux  que  sur  les 
î)  autres  besoins  pressants  de  l’état  ou  de  la  province, 
55  et  cela  par  une  commission  présidée , si  l’on  veut, 
55  par  le  maréchal  de  la  diéiine,  mais  composée  au 
55  reste  de  membres  choisis  à la  puralité  des  voix,  et  la 
53  noblesse  ne  doit  point  se  séparer  que  ces  instruc- 
55  rions  n’ayenr  été  lues  , discutées  et  consenties  en 
55  pleine  assemblée.  Outre  roriginai  de  ces  instructions 
55  remis  aux  nonces  avec  leurs  pouvoirs , il  en  doit 
35  rester  un  double  signé  d’eux  dans  les  registres  de  la 
23  diétine.  C’est  sur  ces  instructions  qu’ils  doivent  à 
33  ieuf  retour  rendre  compte  de  leur  conduite  aux: 
33  diétinès  de  relation  qu’il  faut  absolument  rétablir* 
33  ce  c’elt  sur  ce  compte  rendu  qu’ils  doivent  ou  être 
35  exclus  de  toute  autre  nor^ciature  subséquente,  oit 
35  déclarés  de  rechef  admissibles  , quand  ils  auront  suivi 
35  leurs  instructions  à la  satisfaction  de  leurs  conscituans 
3i  Cet  examen  est  de  la  dernière  importance  j on  n^r  sau* 
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Moyens  de  maintenir  la  couititution. 
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roîî  donner  tfcp  d’attention;  iî  faut  quà  chaque 
i»  mot  que  le  nonce  dit  à la  diète,  à chaque  démarche 
S7  qu’il  fait,  il  se  voye  d’arance  sous  les  yeux  de  ses 
J,  constituans.  Car  enfin  , ce  n’est  pas  pour  y dire  leur 
57  sen/iment  particulier  , mais  pour  y déclarer  la  volonté 
55  de  la  nation , qu’elle  envoyé  des  nonces  à la  diète  : ce 
55  frein  est- absolument  nécessaire  pour  les  contenir'' 
5)  dans  leurs  devoirs  , prévenir  toute  corruption  de  quel- 
35  que  part  quelle  vienne;  d’ailleurs,  pourvu  qu’urr 

nonce  ne  fasse  rien  de  contraire  à l’expresse  volonté 
55  de  ses  ccnsîituans , ils  ne  lui  feroient  pas  un  crime 
j>' d’avoir  opiné  en  bon  citoyen  sur  une  matière  qu’ils 
55  n’aiiroient  pas  prévue  et  sur  laquelle  ils  n’auroient 
55  rien  déterminé.  J’ajoute  que  quand  il  y auroit  quel- 
35  que  inconvénient  à tenir  ainsi  les  nonces  asservis  à 
35  leurs  instructions  , il  n’y  auroit  point  encore  à ba- 
35  lancer  vis-à-vis  l’avantage  immense  que  la  loi  ne  soit  ' 
35  jamais  que  l’expression  réelle  de  la  volonté  de  la 
35  nation.  33  Et  plus  bas  : « Que  les  diédnes  punissent 
35  leurs  nonces  ; que , s’il  le  faut , elles  leur  fassent 
35  même  couper  la  tête  quand  ils  ont  prévariqué.  35 

Cette  limitation  salutaire  que  J.  J.  vouloir  introduire 
dans  line  république  aristocratique  , vous  l’avez  retran- 
chée dans  une  démocratie  où  toutes  les  nations  la  re- 
gardent comme  indispensable.  Votre  pouvoir  lécrisîatif 
reste  donc  absolument  sans  frein.  Avec  la  faculté  qu’il 
aura  d’opprimer  les  autres  pouvoirs  , vous  voyez  qiielli 
espèce  de  gouvernement  vous  devez  vous  promettre  : 
en  vérité  , je  vous  le  dis  , ce  sera  Tunis  fondue  dans 
Alger  1 

Le  Démagogue.  îl  peut  y avoir  du  vrai  dans  ce  que 
yous  dites.  Mais  le  remède  seroit  pire  que|e  mal  : ç’en 
seroît  fait  de  notre  démocratie  pure.  — L'Auteur,  eu 

Tiant.  Qu’appelez  - vous  votre  démocratie  pure  ? 

V Auteur  Mais  , notre  gouvernement  constitutionnel  : 
Charlier  ne  l’appelle  pas  autrement.  — V Auteur.  Char-- 
lier  ne  sait  ce  qu’il  dit  : votre  gouvernement  n’est  rien 
moins  que  cela,  ce  Dans  la  démocratie  pure^  dit  Aris- 


V' 
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^5  îote  (î),  tous  les  citoyens  doivent,  commande!^  €£ 
\i  obéir  alternativemenr , et  sans  distinctioii  Les  eïn- 
aa  plois  sont  répartis  par  la  voie  du  sort  , et  Ici.  citoyens 
» sont  distribués  à leur  tour , dans  les  charges,  dans 
es  magistratures  et  dans  les  cours  de  justice.  Dans 
M ce  gouvernement , le  peuple  sanctionne  toutes  les  lois ,, 
33  paix  et  la  guerre  , administre  la  république, 

33  conürme  ou  casse  les  jugemens.  Il  perçoit  un  droit 
33  e piesence  dans  les, assemblées  (i) , et  la  souveraineté 
^ résidé  exclusivement  dans  les  sociétés  populaires  33, 
Ln  un  niot , c est  le  gouvernement  de  la  multitude, 
ce..ui  qui  flatte  le  plus  -sa  vanité'  qui  est, 'en  appa- 
xence  , le  plus  utile  à ses  intérêts  : et  le  vôtre  est  îoia 
U atteindre  ce  double  but , puisque , pour  quelques 
tî^sserands  , quelques  perruquiers  que  vous  'voyez  dans 
les  tribunaux  et  dans,  les  magistratures,  tous  les  tisse- 
rands et  tous  les  perruquiers  de  France  arriveroient  , à 
eur  tour,  aux  emplois  les.  plus  honorables  et  les  plus 
lucratifs.  ~ Le  Démagogue,  Oh  , c’est  celui-là  qu’iî 
nous  faut  . ]§  rne  hâte  de  l'adopter  : je  cours  en  faire 
la  motion  à ma  section.  — D Auteur.  C’est  aller  trop 
%'ite  en  besogne  , et  ce  n’est  pas'  là  notre  compte  : voua 
suez  en  juger...  . Il  reprend  son  mstnuscrit.  ■ 

§ X V* 

La~  democî Citie  pure  contrau'e  a.  l' expériences  d&s 

siècles. 

Tel  est  le  caractère  de  la  multitude  , dit  Tite-Live 
©U  elle  se  livre  bassement  à l’esclavage,  ou  elle  do- 
mine avec  insolence.  îdiais  par  rapp>ort  à la  liberté  qui 
est  le  milieu  entre  ces  deux  excès,  elle  ne  sait  ni 
i en  passer  ni  en  user.  Platon , dans  le  dialogue  ihti- 


( I ) Les  politiques  d’Aristore , îiv.  4 , chap.  4 , et  liv.  6 
«hap.  2,  i i ■a  J w , 

( 2 ] A Athènes  , ce  droit  étoi'c  de  ^5  oboles. 

( î )^Hkc  îiatura  imdrimdinis  est;  aut  servit  humiliter , aut 
fiiperoe  dommatur.  Liberratem  autem  cruæ  media  est  nse 
«pernere  modicô  , nec  haber®  sciuiit.  Tin  Liv.  hist.  L.  24. 
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tiûé  jd JO io chus , peint  la  mukitude  comme  aveugle  J 
intrakable,  sanguinaire,  prêté  à passer  dans  un  mo- 
ment aux  extrémités  les  plus  funestes  et  les  plus  op- 
posées , et  mille  fois  plus  à craindre  que  les  plus  cruels 
tyrans.  Cette  multitude  est  la  même  dans  tous  les 
siècles  et^dans  tous  les  pays....  A Athène  , dit  Valère 
Maxime  (i)  , elle  paya  les  services  les  plus  impdrtans 
par  lés  traitemens  les  plus  cruçls,  elle  punit  les  plus 
grandes  vertus  comme  des  forfaits,  elle  bannit  .Aristide 
et  assassina  Socrate. 

Cent  a-na  après  , Phocion  un  des  plus  grand  hommes 
que  la  Grèce  eût  porté  ; Phocion  honoré  quarante-cinq 
fois  du  gouvernement  d’Athènes,  vainqueur  de  Philippe, 
îibérateur  de  l'Eubée,.  de  Périnthe  et  de  Bysance, 
est  dénoncé  par  , un  scélérat  : à hâge  de  plus  de  8o  ans  ; ce 
vieillard  vénérable  parut  dans  l’assemblé  du  peuple  qui 
Is  eondamiia  d’une  voix  unanime  à perdre  la  viel..„ 

A Syracuse  , quand  le  peuple  y eût  renversé  le  trône  , 
il  s’éleva  un  cri  qu’il  falloir  exterminer  entièrement  la 
pape  du  tyran,  sans  qu’il  en  restât  des  trace.  Cn  tue 
dabord  Demajate  fdie  d’Hiéron  et  Harmcnie  hWo:  de 
Gélon  , puis  leurs  époux  Andronodore  et  Th-.mista. 
De-là  on  se  porte  à la  maison  d’HéracIée.  Avertie  qu’on 
allüit  venir  à elle,  cette  infortunée  princesse  s’^toit  ré- 
fugié avec  ses  deux  filles  dans  le  lieu  le  plus  retiré  de 
£?,  maison  , vers  ses  dieux  Pénates  : là  , quand  les  assas- 
sins furent  arrivés  , les  cheveux  épars , le  visage  bai- 
gné de  larmes  et  dans  l’état  le  plus  propre  à exciter 
la  compassion , elle  les  conjura  d’une  voix  tremblante  de 
lui  donner  la  vie,  ou  de  vouloir  du  moins  la  sauver 
à ses  filles.  Elle  ne  gagna  rien  sur  l’esprit  de  ces  bar- 
bares ; l’ayant  arrachée  comme  d’entre  les  bras  de  ses 
dieux  Pénates,  ils  la  percèrent  de  coups  sous  les  yeux 
de  ses  deux  filles,  et  les  égorgèrent  aussi-tôt  elles- 


( I ) Quid  «best  quin  puhjica  dementia  sit  existimanda  sum- 
jtno  conseiisu  maximas  virtutes  quasi  gravissima  déliera  punire, 
beneficiaque  injuriis  rependere  j quod  cum  ubiquè  , tùm  præ- 
pjpui  Àtheais  int<?lsîHKU  videyi  deber,  Vai.  Max,  lib.  5 cap.  3. 


mêmes  a déjà  teinte  et  couvertes  du  saug  de,  îcurmére. 
>Voilà  à quoi  il  faut  s’attendre , dit  Plutarque , quand 
c’est  la  lie  du  peuple  jeeæ, ''q^ni  gouverne. 

Le  Démagogue.  VousafFectez  toujours  de  séparer  le 
peuple  d’avec  la  multitude.  — L’auteui',  C’est  vous  qui 
vous  obstinez  à vouloir  les  confondre.  Le  Dtin.  S’il  y 
avoit  ici  un  jacobin  de  ma  connoissancc , il  vous  lerois 
voir  qu’il  n’y  a pas  de  multitude  et  que  c est  uns  in- 


solence à vous  !....’  — V auteur.  Ce  n'esc  pas  moi  qui 

Je  veux,  je  le  répète  d’après  les  philosophes  que  je 

viens  de  citer  l....  Quel  est  donc  ce  jacobin  superbe 

dont  vou  me  menacez.  •—  Le  Dém.  C’est  un  patriote  pur  , 

gentil  - homme  de  l’ancien  régime,  qui  s’est  dépouillé 

des  préjugés,  ci-devant  maire  , ci-devant  député  , M.  le 

chevalier  d’Antonnelle  , enhn  , est-ce  que  vous  ne  le 

connoissez  — L' auteur.  Non attendez  donc,..,^ 

n’a-î-il  oas  été  iuré  de  l’infâme  tribunal?  — Le  D‘èm  . Pré- 
' 1.  ) 

eisément  et  il  s’est  couvert  de  gloire  dans-  la  jugement 
de  l’aristocrate  Dufresnoy.  En  vain  la  section  entière 
de  cet  accusé  l’avoit-elle  réclamé,  en  vain  avoitlelle 
rendu  le  témoignage  le  plus  honorable  de  son  civisme^ 
en  vain  le  prociama-t-elle  le  père  des  pauvres,  le  m.o- 
dèle  des  époux  et  des  pères , monsieur  le  chevalier 
d’Antoneilè  éleva  sa  voix  dans  le  tribunal et  la  patrie  , 
comme  dit  Barrère , fut  encoresauvée  ce  jour  - là. 

L'Auteur.  Voilà  un  bel  exploit- Mais  , comment  est- 

il  possible  que  voud  persistiez  dans  vos  systèmes  d’an- 
tropopgagie  et  de  canniballisme  après  tout  ce  qu’on  a 
dit  et  écrit  depuis  Ihermidor  ? — Le  Démagogue.  Je. 
ne  lis  que  Marat  et  les  mxorions  de  Dahem.  Le  citoyen 
Antonelle  qui  dirige  mes  lectures  m’assure  que  cela 
suffit.  Dep  Liis  cjuelque  tems  , il  m’a  permis  pour  changer, 
les  feuilles  du  père  Duschene  , mais  il  m’a  dit  cjLi’ii 
ne  falloit  pas  m’en  vanter.  — VAu'ieur.  Voilà  un 
esprit  bien  nourri  : votre  cœur  doit  s’en  ressentir. 
— Le  Démagogue.  Obi  pour  celiii-la  , oui.  Paurois  vu, 
tous  les  Français  guillotinés  , déportés  , noyés  , fusillés  ^ 
mitraillés,  je  n’en  aurois  pas  été  plus  ému  que  es 
marbre,  (il  frappe  sur  la  table:)  Robespierre  m’a  dis 
^ue  c’étoit  là  le  chefrd’ceuvre  de  ti  ghilosophis  : 
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c’ct  la  pitié  qui  a tout  perdu  parmi  les  hommes  : qu’îl 
etoii  venu  sur  terre  pôur  l'arracher  de  tous  les  cœurs 
CL  qu'il^  devoir  tbiider  une  nouvelle  secte  de  philoso- 
phes qiiM  ap[>elcroit  les  impitoyables.  Il  me  trôuvoic 
di  qie  (1  y hgurer.  hsi-.,  quand  je  fus  envoyé  au 
Luxenityourg  pour  m'e  mission  seci'tie,  je  n’ai  jamais 
tant  joui  qu’au  milieu  de  cinq  cents  malheureux  qui 
rnaudissüient  le  jour  qui  les  avoir  vu  naîf^.  Quand'jR 
voyoïs  leurs  soupirs , leurs  longs  regards  vers  le  ciel 
qu  ils  sembioient  ou  accuser  ou  implorcqquand  au  milieu 
des  ténèbres  je’nceiidois  les  gémissemens  de  ceux  qui 
partoient  pourrie  tribunal,  les  adieux  d-vs  amis,  les 
pleurs  des  enfans , le  cri  des  mères;  il  me  sembloit 
que  j’étois  dans  mon  élément.  Le  jour  que  j’en  sortis 
j’allais  me  promener  à la  barrière  r/'j,  trône  pour  pren- 
dre lait;  je  vis  tomber  soixanie  têtes,  sans  sourcillero 
--  U Auteur.  Ah,  quel  monstre!  — Le.  Dém.  ÎS'ous 
sommes  tous  de  même.  Le  citoyen  d'Antonelle  m'estime 
beaucoup  : il  prétend  que  ^je  suis  à sa  hauteur. 
— L Auteur.  L\\  \ laissez-là  votre  Antonelle  ! — La 
Dt-mago^ue.  Oh,  il  n’est  pas  content  de  tout  ce  qui 
se  passe  depuis  thermidor:  il  dit  bien  que  la  répu- 
blique est  perdue.  Le  rappel  des  nobles  J’a  indir^né  • 
mais  le  rétablissement  du  culte  l’a  mis  hors  de^Iui- 
meiiie.  11  appelle  cela  de.  la  susperstition  , de  la  graine  de 
niais.  — L’Auteur.  Le  malheureux  1 quoi  , i’cxisience 
de  dieu,  la  spiritualité  de  l’arae,  les  espérances  du 
juste  Le  Démagogue.  Ce  n est  pas  cela  précisément: 
Il  prétend  seulement  que  cette  tob^i  ance  est  très-impo- 
linque  , quelle  fera  beaucoup  de  tort  à h secte  des 
impitoyables  et  renversera  de  fond  en  comble  les 
nouvelles  notions  du  bien  et  du  mal , publiées  par  hîarat- 
quan  homme  juste  dans  le  sens  de  l’évangile  seroiî 
un  tort  mauvais  jacobin,  et  que  tout  cela  reculera  la 
liberrc  de  plusieurs  siècles.  — V Auteur  La  liberté  des 
jiacooins  , oui....  La  liberté  de  la  loi,  non.  Le  chrétien 
est  citoyen:  il  sert  son  pays  et  chérit  ses  semblahles" 
i atnee  esc  1 ennemi  nédu  genre  humain. 


^ -B'  Ici  mon  ami  se  leva  : je  voulus  le  suivre  ° 
mais  le  jacobin  nous  arrêta  et  me  dit  ; — Le  Dem.  Je  ne 
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VOUS  laisserai  pas  aller  que  vous  ne  m’ayez  Fait  voir 
comment  les  jacobins  se  relèveront  dans  le  gouverne- 
. ment  constitutionel  : beaucoup  .de  gens  no  croient  pas 
plus  au  retour  de  ce  bon  tems  qu’a  la  résurrection  <3 
Robespierre.  — L’Aut.  Soyez  tranquille  : il  ressuscitera, 
vous  dis-je. — Ici  mon  ami  sembla  partager  le  doute  jaco- 

\bin,  et  je  leur  dis  à tous  deux  : ne  voyez  vous  pas 
que  c’est  le  gouvernement  de  la  multitude  , . une  de- 
inocratie  illimitée  qui  dégénère  nécessairement  en  ty 
rannie?....  mais,  rien  n'est  plus  opposé,  me  dit  mon 
ami,  au  gouvernement  de  la  multitude  quiin  gouver- 
nement représentatif.  Notre  constitution  et  une  démo- 
cratie et  non  une  ochlocratie.  — Rien  de  plus  oppose, 
lui  dis- je,  en  apparence  : rien  de  plus  sembiaoie  dauj 

la  réalité....  Je  reprends  mon  nicLiiiLScrlt^ 

S X V i. 

La  démocratie  constitutionnelle  a tous  les  vices  du 
gouvernement  de  La  multitude. 

Des  représentans  nommés  par  la  multitude  doivent 
servir  les  intérêts  de  la  multitude.  Des  représentans 
, pris  pour  la  plupart  dans  la  classe  des  non  propriétaires, 

* des  reprfsentans  qui  ont  besoin  de  la  faveur  populaires 
, pour  être  continues  ou  pour  obtenir  d autres  emplois  , 
doivent,  comme  dans  les  démocraties  anciennes , oppri- 
mer les  riches  pour  plaire  à leurs  commettans.  u Ilsn  onf. 
S9  pas  de  repos  , dit  Aristote  (i)  , jusqu’à  ce  qu  ils  aient 
59  mis  le  peuple  aiidessus  delà  loi  et  qu'ils  aient  con- 
39  verti  une  démocratie  sage  en  gouvernement  de  la 
39  multitude.  • 

Le  Dt'magogue.U^ls  y citoyen  , puisque  vous  êtes 
si  attentif  à distinguer  le  peuple  de  la  multitude  ^ 


( I l Mutatitur  lespublicæ  in  ulfimam  speciem  popularitatis , 
cùm  PC-  electionem  sunt  magistratus  , non  tarnen  a censu. 

populus  a,r,bientes  populura  " 

Ut  sit  popiiîuî  duminus  euam  iegvim.  tiù.  5 , p- 
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vous  ccnviendrez  aucce  que  vous  appelez  !a  multituiîe 
nest  qu’une  minorité  de  la  nation.  Comment  donc 
pourrait-eile  causer  tous  les  maus  dont  vous  parlez  T 

L Auteur.  Cest  que  cette  multitude  est  le  noyau 
autour  duquel  se  rassemble  cette  nuée  de  frinons^de 

V.om  tanar., lie  fait  des  personnages  et  qui  rentrent  dans 

le  néant  des  que  l’ordre  est  rérabli. 

/ 

Au  suf-pîus,  dans  une > discussion  de  cette  o-ravi^é  et 
^rmi  fion 'd’b 1“  “ern^ées  de 

-4  millions  d hommes  , je  ne  dois  rien  donner  an  hasard  - 

mècles"  P'“'  sut  l’ezpë,rience  dej 

siècles.  Le  lecteur  attentif  a pu  remarquer  Que  ie  n'ay 

rien  avance  jusqu’ici  que  je  ne  l’aye  étayé  d‘e  l’autorité 

des  philosophes  les  plus  célèbres' par  leur  génie  et  nir 

leur  amour  pour  la  liberté.  Je  me  suis  rappelé  ce  mot 

de  notre  Descartes  : je  veux  avoir  recours  a l’autorité’ 

livrée'  ) ‘ 4 da  livre  j et  s du 

rappo-té^  ?"  ™ üdèlement 

les  rrâdùirê  > P'*  désir  de 

Jes_  .raduire  . je  n en  rapporterai  que  les  pàn-mau- 

îraits.(i)  « Le  gouveiuiement  démocratique,  du  Ari.fot-' 


( I ) At  uBi  îeges  non  derainantur,  dnc^croc  noronU  ^ • 
tur  : soins  enim  populus  reffit  • nAîitv^^  ^ ^ 

ricâ  arte  superven^rul” 

lum  ducnrit.  Talis  er^o  popu’us  uc%nf1iTv  P"'?''' 

haBeus  , domina'ri  Lins'  ouèeri/ n^c  ullî'^î  potesra- 
«fficitnrqne  dominaror.  Itaqne  a<sent'’trrf><;  «uBesse  ; 

ieritur.  Ec  est  Buiuvmodl  '-.”^‘*rores  e^us  in  preno  na- 

persirailis  : lidem  nempè  mo?s“îr 'mer'”^  '-'y”"® 

launrar  et  dtcrita  hunés  ropui,  peOnde  sant  ? 1 

cepta  et  ductores  sua^orAmit.  î, tj  ranni  præ- 

Jatorcs  illi  qui  cirés  tvrar.nos  verslmur’’^  ntr.'!?' 

jae  potentia-par  tai.  adulatoribua  ^eals  t^Lm 

ductoribus  suasorifcutïue  popult  ajld  m 
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© ept  sujet  à de  fréquentes  vicissitudes  ; par  Fastuce  et 
35  l’ambition  de  ceux  qui  s’y  fout  comme  les  chefs  du 
93  peuple.  Quand  ceux-ci  ont  su  prendre  sur  lui  'un 
» grand  ascendant , ce  n’est  plus  la  loi  • qui  gou- 
53  verne  , mais  la  multitude  ; ils  dépopiilarisent  un  à 
33  un  les  hommes  recommandables  par  leurs  lumières 
3)  et  par-  leurs  vertus , en  les  calomniant  devant  elle, 

3?  Tantôt  pour  favoriser  leurs  créatures  et  venir  a bout 

33  de  leurs  perfides  desseins , ils  inventent  des  cons- 
3)  pirations,  proposent  le  partage  de.s^  terres^,  et  char- 
31  gent  les  riches  d’impôts  extraordinaires  ; ôù  ils  dé- 
33  noucent  les  propriétaires  pour  toniisquer  leurs  pro- 
33  prières.  Leur  triomphe  est  celui  de  l’éloquence  que 
33  ces  Rhéteurs  ne  semblent  avoir  perfectionné  de  nos 
33  jours,  que  pour  introduire  le  despotisme  au  sein  de 
33  la  liberté  même.  Un  pareil  peuple , quand  il  est 
33  investi  du  pouvoir ,,  veut  régner  seul.  Il  secoue  le 

33  joug  de  la  loi,  il  imite  les  plus  cruels  tyrans.  Il  lui 

33  faut  des  iiatteurs.  Cest  le  même  despotisme,  les 
33  mêmes  mœurs,  la  même  oppression  de  la  vertu. 
33  Les  décrets  sont  pour  les  uns  ce  que  les  édits  sont 
33  pour  les  autres.  Semblables  aux  vils  flatteurs  qui 
33  rampent  dans  les  cours , les  fiatteurs  du  peuple  le 
33  circonviennent  et  le  prennent  dans  leurs  pièges. 
33  Les  uns  et  les  autrres , dans  les  gouvernemens  dtf- 
33  férens  où  ils  sc  trouvent,  s’attachent  au  pouvoir: 
33  le  favori  au  despote,  et  ie  démagogue  à la  muki- 
33  rude.  Tantôt,  ils  lui  font  enfreindre  les  lois  et  lui 
33  persuadent  que  sa  volonté  seule  doit  en  tenir  lieu; 
33  tantôt  ils  irritent  ses  passions , l’enivrent  de  l’opinion 
33  de  sa  puissance,  animent  sa  haine  contre  les  riches, 
33  son  naépris  pour  les  règles,  son  amoiu  pour  Findc- 
33  pendance.  U arrive  de-l'â  qu’ils  se  rendem  tout  puis* 


awfores  sunt  nt  décréta  leii^es  infringant'  et  ad  voîunî'atemi 
populi  cuncta  referantiir.  Cotifingit  aurens  iHi-.  fieri  poîcnres 
ex  eo  , quia  pop'idns  dominarur  omnium,  ipsi  aute-in  v'olun- 
tatem  populi  maxime  ducunt  quoniani  heief.  à populo  eis  ad- 
Libetur.  A'istot.  politic.  lit.  4,  cap.  J.,  iih.  , «p.  J’ai 
cru  devoir  rapporter  la  version  latine , de  peur  que  l’oii;  na 
ni’accasàt  d’iniidclité. 
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» sans  dans  l’.ëtat , parce  que  îe  peuple  y est  maître 

de  roiir,  et  que  par  Tascendant  qu’ils  ont  su  prendre 
w sur  lui , il  sont  les  maîtres  du  peuple. 

Lecteurs^  judicieux  , est-ce  Aristote  que  j’ai  tradu-t, 
ou  est-ce  l’hisioire  de  notre  révolution  que  j’ai  tracée.'^ 
plaise  au  ciel  que  ce  ne  soit  pas  la  prophétie  de  nos 

■>  malheurs. 

^ J souvent  , et  je  le  répète  avec  confiance  : 

les  glandes  assemblées  sont  peuple.  J'en  offre 
pour  exemple  nos  assemblées  nationales.  C’es  assemblées 
et  ia  convention  môme,  avant  répuration  qui  l’a  ren- 
due digne  enfin  de  la  nation  qu’elle  représente , D’ont' 
elles  pasj  eut  leur  multitude  ? Qu’est-ce  donc  que" 
cette  foule  d’hommes  dont  on  connoissoit  à peine  les 
nonis  et  ûoi:î  ©n  n’eptendoit  jamais  la  voix  , machines 
a décrets  ou  a prsscnptioiis , dictant  des  lois,  réglant 
noi  aestinees  par  assis  et  levé  ? dans  la  convention  ils 
ont  marqué  par  leur  férocité , dans  les  assemblées 
précédentes  par  leur  impérine.  L^'un  place  Bayonne 
oien  avant  dans  les  terres,  l’autre  parle  avec  emphase 
Oe  la  mer  qui  baigne  les  murs  de  Genève.  Qu’un  cure 
de  ^campagne  plus  humain  que  sage  propose  dans  son 
cntiioiisiasme  philosophique,  Vaffraiichissement  subit  des 
rmgies  ; hravo  ^ s’écrie  un  écolier  de  Grenoble  qu’un 
peu  d’esprit  décore  : périssent  les  Colonies , dit  un 
génie  plus  mahaisant  encore , et  que  les  nègres  soient 
liores.  ...  Et  les  negres  et  lus  Colonies  ont  péri  P 
Que  dans  une  théorie  savante  Dupont  développe  les 
dangers  du  papier-nionoie , et  nous  prédise  tous  les 
■maux  qui  nous  dévorent  ; sa  voix  patriotique  sera  étoufb 
tée  par  les  clameurs --de  ces  hommes  stupides!  Qu’une 
flotté  formidable  rnouille  sous  les  murs  de  Brest , sera- 
ce  Dugué  , Duquesne  qui.  fixeront  la  victoire?  O com- 
r"  un  mitiistre  protestant  (i)  à qui 

i on  défère  le  commandement  ! un  prédicant  déhonte 
monte  le  vaisseau  amiral  de  la.  république  comme 
n montoit  en  chaire,  sans  étude  et  sans  préparaliou 


( I j St. -André» 


Ce  jour  désastreux  pour  la  France  sera  une  époqu® 
mémorable  dans  les  annales  britanniques,  n’importe  ; le 
prédicant  revient  triomphant.  Il  par’qît  à la  tribune  des 
jaqobins  en  criant,  victoire:  et  rimbécille  qohuë  a 
Tepeté  victoire,  ‘Français  de  bonne  foi , n’est-ce  pas  là 
une  multitude  ? 

Mais  si  ce  n’est  pas  assez  de  votre  propre  expérience  , 
ouvrez  l’histoire  et  voyez  les  désastres  que  ^ cause 'la 
démocratie  par-tout  où  elle  n’est  pas  suffisamment 
tempérée,  par-tour  où  les  pauvres  ont  trop  d’iniluencc 
sur  les  délibérations.  A Hëraclée  , peu  de  tems  après 
que  les  Athéniens  vainqueurs  des  Perses  , eurent  imposé 
un  tribut  aux  villes  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  mineure  (i)  , 
il  s’éleva  une  \ dolente  émeute  de  la  populacè  contre 
les  riches.  Geux-ci  ayant  imploré  inutilement  limothee 
dAthènes  et  Epaminondas  de  Thèbes,  se  virent  lorces 
de  rappeler  pour  leur  délense,  un  sénateur  qu’eux-memes 
tivoient  exilé  : il  se  nommoit  Cléarqiie,  ^ L’exil  ne 
l’avoit  pas  corrigé.  Prohcaiit  du  trouble  ou  il  trouva 
la  ville  , il  se  prononça  ouvertement  pour  le  peuple 
et  se  fit  donner  la  première  magistrature.  Devenu  ty- 
ran déclaré,  il  n’y  eût  pointée  violences  qiFil^s’exerça 
contre  les  riches , pour  assouvir  sa  cruauté  et  son 
avarice  (i).  Le  même  bouleversement  eut  lieu  k Afe- 
gareoiiles  orateurs  publics,  pour  plaire  a la  multitude, 
lui  persuadèrent  de.  chasser  les  propriétaires  ct^  de  se 
partager  leurs  dépouilles  (i)-  L empire  Pvcmain  lui- 
même  fut  ébranlé  , jusques  dans  ses  fondemens 
par  les  querelles  des  riches  et  des  pauvres  , et 
la  loi  agraire  fut  pendant  trois  siècles  , l’arme  de  cous 
les  ambitieux. 

On  a dit  que  Condorcet  et  après  lui  Robespierre 
avoient  été  les  premiers  qui  eussent  essayé  a matéria- 
liser des  institutions  spirituelles , à transformer  en 

* 

( I ) L’an  avant  J.  C.  :564;  du  mende 

(2)  Diodèr.  lib.  15  j pag.  :59o  , «r 

( Tliucldid.  lib.  a,  cap.  74.  ' 
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xx:6mc3  poIÛKjues  les  leçons  sublimes  du  christianisme . 
mais  cette  aesorgamsation  philosophique  n’est  qu’u'n 
vil  plagiat  renouYelle  des  hérésiarques  des  derniers 
siècles  de  la  démagogie  théologiqim  des  lo//ards , 
des  Mhncer  et  des  Anabaptistes.  Ces  derniers  tou* 
paysans  ou  serfs  voyant  le  fardeau  de  la  société'  peser' 
sur  eux  , se  crurent  en  droit  de  réclamer  /Vgu/iWs 
to  nature  et  de  venger  les  usurpations  faites  sur  elle 
Ce  fut  avec  des  textes  de  l’écriture,  le  fer  et  la  flamme' 

uvltT"  et  les  ravages,  que  viimt 

^iilie  fanatiques  tentèrent  de  renverser  toutes  les  siî- 

botdmations  sociales.  Un  artisan  , jean  de  Levée  s» 

mit  a leur  tête  et  contredisant  ses  propres  principes" 

disciples.  Il  se  rendit  maître  de  la’ 
ville  de  alfunsier,  et  y régna  avec  autant  de  faste 
que  de  fureur.  Une  vile  populace  se  rangea  sous  ses 
drapeaux,  et  criant,  guerre  aux  riches"!  paix  aux 
pauvies  elle  ravagea  l’Allemagne  depuis  l’Elbe  jus- 
quau  Pvhm;  pillant  les  temples,  les  ch.rteaux  les 
monastères,  massacrant  les  prêtres,  les  nobles  e't  les' 
p.-opneta.res.  C’est  le  même  brigandage  aujourd’hui! 
Cwui  Cl  régné  au  nom  de  l’evangile,  celui-là  oar  I3 
philosophie;  l’un  invoque  la  religion,  l’autre  les  droits  ' 
de  1 nomme,  et  l’oracle  despe,iseurs  profonds,  Condorcec 
n est  que.  emuied  un  garçon  tailleur  (i).  Ils  eurent  tous 
ueux  un  meme  mooile,  l’ambition  ; un  même  but  le  pou 
voir;  les  memes  moyens,  la  révolte  ; un  même  pré’texte  /e- 

sa.ut  du  peuple.  Votre  constitution  est  l’ouvra<re de  ces  : 


fj  'durdn„°é  le  ire  j'iufdi’Tvm  ’mif  “ 

msrqnes  de  la  royauté  et  fit  battre  mOTnoie.'  n 

gardes  et  d’officiers  . 


, lliniLilUIL  ^ C C O Hl  D 3 O"  O 6 Û P fT  U ^ Cl  p C V J ^ ^ ' 

et  fa.sotr  porrer  devant  lui  ej  conrii/e  eTn'ie  IaTu 

épousa  justjua  .7  fe,mm=,s  qu’,1  traitoit,  avec  le  dernier  des- 
U esneroif  pmlvlir  cj  Tvnir»., C.  i i 

sile 


udiiuu  avec  Je  dernipr  dp 

des  botenmts  de  1 Europe  ; mais  l'évêque  de  Munster  l’avant 
pris  avec  les  principaux  ministres  de  ses  fureurs  il  iti  fii 
mourir  par  de  rigoureux  supplices,  en  anrès  les  avoir 

promenés  quelque  teins  dans  les  pavs  cirrünvoi.fn,  „ 
t«ire  les  sage»*  par  U vue  de  ces’^  , four  ma- 


i f’ 


( 45 


déma^ôf^ues 
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_ ___  ^ elle  di^voit  être  leur  égide,  et  si  vons  n® 

mettez  \in  frein  à l’ambition  , à la  cupidité  :1  est 
impossible  que  vous  n’obteniez  pas  les  mêmes  résultats. 

En  outre  , je  ne  vois  pas  comment  vous  ferez  marcher 
votre  constitution , par  quels  ressorts  puissans  vous  en 
maintiendrez  le  mouvement.  Vous  n’avez  datte  ni  la 
vanité  , ni  l’intérêt  , ces  grands  moteurs  de  1 homme  î 
Vous  ignorez  l’art  de  faire  des  vertus  avec  des  vices  î 
.Vous  moffrez  de  ressources  qu’à  l’intrigue  j le  pere  de 
famnlle  ne  sait  que  faire  de  ses  enfans.  Je  ne  vois  pas  où 
est  la  force  nécessaire  pour  faire  exécuter  la  loi  et  res- 
pecter ses  organes.  En  négligeant  la  langue  des  signes 
pour  vous  faire  respecter  et  captiver  les  espiits,  il  ne 
vous  reste  que  la  force  pour  vous  fane  obeti.  Depuis 
trois  ans  , aucun  impôt  n’a  ete  paye  spontanément.  Vous 
n^avez  pu  obtenir  ni  subsides  , ni  Isvee  d hommes  oii 
d’argent , que  parle  mouvement  révolutionnaire.  Toutes 
les  fois  que  la  loi  a ete  abandonnée  a elîe-memê  , elle  est 
restée  impuissante  5 les  autorités  ont  ete  méconnues..  II 
y a plus  : de  tôus  les  gouvernemems  , le  démocratique:, 
est  le  moins  staole  5 pour  l’ebranièr,  il  suhit^de  inettA^ 
en  mouvement  une  section  du  peuple.  On  cherchera  a 
renverser  le  vôtre.  Quelles  digues  opposerez  vous  au 
torrent  ? Où  sont  les  défenseurs-nes  de  la  constitution? 
Où  esVle  mur  d'airain  contre  lequel  se  briseront  les 
traits  de  la  révolte*?  Si  c’est  la  majorité  qui  s’insurge  , 
voilà  votre  gouvernement  à bas  : si^c’est  la  minorité, 
voilà  la  cruerre  civile.  Si  un  chef  ambitieux  se  met  a la 
tête  de  Fun  ou  de  l’autre  parti  , qui  en  fera  justice  ? 

Démagogue.  Le  génie  de  la  liberté  , lepoig^a^i-» 

deBrutus  ’ — Grands  mots  qui  n’ont  pas  arrêté 

Robespierre  ! - Le  DJmagogue.  Mais  le  tyran  a été 
puni,  — JJ jLiiteuT . Quand  le  mal  a ete  et  voudriez” 
vous  nous  exposer  au  danger  d en  voir  renaître  un  autre  , 
'sauf  à le  précipiter  à son  tour  ? Quand  on  remcttia  à 
Tordre  du  jour  la  loi  agraire le  bonjour  des  sans-cu- 
lottes les  dons  gratuits  extorqués  par  la  rorce  , quel 
frein  opposerez-vous  à ces  excès?  Est-ce  votre  croquis 
•coristitutionnel , broché  à la  hâte,  oit  ..rien  n est  expU- 
'qué  , rien  prévu,  arseiial de  chicane  et  tisoq  dediscorae^ 


> 
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îgnor£2-vous  c^uc  Charondas , Zaîeucus  , Solon  avo’cnê 
sur  Icuis  lois  des  expositions  si  précisés  cru’il  iiç 
pouvoit  y avoir  lieu  à des  interprétations  arbitraires 
que  la  «constitution  britannique  est  l’ouvrage  de  plu- 
sieurs siècles?  que  ion  a écrit  sur  le  décaloc^ue  seol 
plus  ae  volumes  que  n’en  poiicroit  c^fiitenii’  la  bilDliothè- 
que  nation*e  , quoique  Moïse  reuc  commenté  luî-rnêm© 
dans  le  deuteronome  ? et  vous  croyez  que , votre  table 
de  matières  à la  main  , moins  mûrie  , rhoins  digérée  que 
beaucoup  de  romans  politiques  , vous  allez^’éteindre 
toutes  les  liaines  , ^cichamer  tous  les  ressentimens^  com- 
pjirfi'wi  toutes  les  ambitions . dejouer  toutes  les  intrigues? 
Ne  VOUS  en  flattez  pas  : il  y aura  des  Factions  , vous  devez 
le  croire.  On  portera  atteinte  à la  liberté  dç  la  ptesse  , à 
celle  des  personnes^  et  des  opinions  : il  faut  vous  y at- 
tendre (i).  On  imaginera  des  complots,  on  révéra  des 
conspirations  ; vous  entendrez  retentir  le  cri  de  patrie 
en  danger,  de  salut  du  peuple  : si  vous  ne  vous  y pré- 
parez pas,  vous  n entendez  rien  à gouverner  y vous  vous 
avouez  au-dessous  de  votre  mission.  « Une  république 
» dit  Machiavel , n’est  jamais  parfaite  , si  elle  n’a  pourviî 
33  a tout  par  les  lois  , et  si  elle  n’a  pas  disposé  les  moyens 
S3  de  remédier  a tous  les  maux  qui  peuvent  survenir  et 
» donner  les  règles  qu’il  faut  observer  dans  ces  tems-Ià». 

ou  sont  CCS  moyens,  où  est  cette  autorité  établie  par 
m constitution  pour  maintenir  ou  rétablir  l’ordre  dans 
des  tems^de  troubles?  « Si  une  république,  ajoute  le 
»»  meme  écrivain  , n’a  pas  ma  réglerait  comme  celui-ci 
î»  il  tant  absolument  qu’en  conservant  ses  anciens  status  ^ 
» elle  périsse,  ou  qu’elle  les  rompe  si  elle  ne  veut  pas 


( I ) Je  clierclie  dans  l’aefe  constitutionnel  comment  ur 
citoyen  pourra  être  arrêté,  ia  marche  que  devront  suivr 
les  autorités  constimées.  La  loi  n’a  rien  statué  ni  sur  le' 
formes,  m sur  le  tems  oes  arrestations.  Ainsi  des  millien 
de  victimes  pourront  être  entassées  dans  les  prisons'  gui  ré- 
clamera . les  administrations  départementales!  mais  ne  sont- 
Siîes  pas  elles  meme  dans  la  dépendance  la  plus  étroite  da 
corps  legislatif!  ne  peut-il  pas  les  suspendre!  ne  détermine- 
î al  pas  leurs  fonctions,  les  réglés  de  leur  subordination  , lei 
peines  qu  elles  pourront  encourir  ? Voye^  Cartîde  * 
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n périr,  et  jamais,  dans  république,  on  ne  doit 
3)  avoir  recours  à des  moyens  extraordinaires  , parce 
î»  qu’on  introduit  irn  mode  de  rompre  les  réglemens 
33  anciens  pour  le  bien  public  , et  ensuite  on  vient  à les 
33  rompre  à la  r|j^ine  de  l’euac  >3  (x).  (3). 


Le  Démagogue,  Nous  ne  voulons  ni  roi  , ni  dicta- 
teur, ni  président  , ni  stadhouder.  — JJ auteur.  Vous 
ferez  bien  de  ne  pas  avoir  des  tyrans  : mais  c’est  le 
moyen  de  les  éloigner  pour  toujours  ; et  si  vous  n y 
prenez  garde , vous  aurez  le  sort  de  ces  peuples  dont 

parle  i'ite-Live,  qui , pour  avoir  voulu  être  trop  libres  , 

nimio  libertatis  ainore  , ne  le  furent  jamais.--  Le  Dé- 
magogue. C’est  votre  idée  ! --  L’ jJuteur.,  Ce  ne  sont  pas 
mes  idées  : c’est  l’expérience  des  siècles;  c’est  la  natui'Q' 
même  des  choses.  11  ne  dépend  pas  plus  de  vous  de  la 
changer,  que  de  nous  donner  dix  sens  au  lieu  de  cinq  , 
de  nous  préserver  de  la  maladie  et  de  la  mort,  B-Ousseau 
.senabie  n’avoir  écrit  son  Emile  que  pour  apprendre  à 
rhonime  à se  tenir  à sa, place,  à ne  pas  sortir  des  limites 
que  la  nature  lui  a prescrites.  Quand  vous  feriez  de  la 
France  entière  une  autre  Vtndée;  quand  vous  nous 
égorgeriez  tous  en  criant  ; meurs  ou  crois  ; quand  , au. 
lieu  de  douze  cent  mille  hommes  , vous  réussiriez  a 
mettre  sur  pieds  une  armée  d’iin  milliard  , il  vous  faudra, 
sur  un  très-grand  nombre  d’articles,  à la  réforme  des 
abus  près , revenir  au  point  d’ou  vous  etes  parti.  Si  vous 
en  doutiez,  vous  ne  mériteriez  plus  notre  haine..-.  Mais 
que  vous  importe  une  constitution  sage,  propre  à assurer 
le  bonheur  du  peuple  ?...  V oüs  seriez  au  désespoir  qu  une 
main  amie  la  lui  présentât  1 Entendez  Charlier  etconsors 
demander  la  leur  à cors  et  à cris  , happeler  PaUcLciium , 
arche  sainte , timeo  danaos.  Ils  ont  leurs  raisorüs  pour 

acrir  de  la  sorte.  Semblables  aux  chicaneaux  de  l’ancien 
c> 


( I ) Discours  po  iticjuç  sur  la  première  décade  de  Tite- 
Live  , liv.  I , chai)  54. 


( 3 ) Aux  moindres  tronhies  qui  s’élèvent  en  Angleterre  , 

. lë  roi  est  investi  d’un  pouvoir  dictatorial.  JJdoinu  ^ 

cçnstituîiori  d'An^kurn. 
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régime  ~ c’est  des  lois  bien  vagues  , bien  e'quivoques 
qu’il  leur  faut , pour  les  torturer  à leur  aise  , poî^r  di- 
viser et  régner  dans  le  désordre,  Maintenant  , changez 
la  forme  de  votre  gouvernement  : donnez  aux  sages  et 
aux  piopriéiaires  une  influence  qui  les  mette  à i’abri  de 
la  sottise  et  de  la  cupidité;  tout  change  de  face;  la 
France  sort  de  ses  ruines  , et  le  peuple  est  rendu  au  bon- 
heur et  à la  paix.  — ■ Le  Démagogue.  La  paix  des  jom- 
beaux  \ — V Auteur.  Quittez  ce  perfide  îanga^^e.  La  paix 
des  tombeaux  cù  régnent  des  lois  sages , où  le  citoyen 
jouit  de  tous  ses  droits  civils  , où  la  liberté  politique 
n’est  restreinte  qu’autant  qu’il  est  nécessaire  pour  qu’elle 
ne  dégénère  pas  en  maratisme  , en  robespierrisme  î . . 
Ah , cefte  paix  seroit , en  effet , le  tombeau  de  l’intrigue, 
de  la  famine,  de  la  guerre  civile  î Les  Rienü , les  Ma- 
zanielle  ne  feroient  pas  fortune  dans  une  pareille  répu- 
blique. Les  septembriseurs,  les  funes^de  guillotine  , les 
mangeurs  de  chair  humaine  , y resteroient  les  bras  croisés. 
Paris  ne  seroit  plus  le  point  de  ralliement  des  Clootz  ^ 
des  Gusinan  , des  Marat.  Les  complices,  d’^/2Ùa7'.si?o77z, 
de  Vander-Moot  y les  mutins  de  tous  les  pays  ne  se  don- 
neroient  plus  , des  quatre  coins  de  rhur<>pe  , rendez-vous 
au  Palais-ïigalité  : il  se  verroieat  forcés  de  refluer  ail- 
leurs , et  la  perte  ne  seroit  pas  grande  — Le  Déma- 
gogue. îl  flie  reste  une  observation  à vousfairc,  citoyen  : 
Mous  clicrcnez  toujours  des  termes  de  comparaison  dans 
les  republiques  anciennes  , et  vous  n’en  trouverez  ja- 
mais. Notre  gGLivcrncment  est  une  idce  neuve , une 
conception  originale  qui  ne  ressemble  à rien  de  ce  ejui 
a existé  jusqu’ici.  — Auteur.  Toujours  l’écho  et  la 
dupe  de  vos  meneurs  1 C’est  sur-tout  en  matière  de  gou- 
yerneraent  que  vaut  le  proverbe  : Riew  de  nouveau  sous 
le  ciel.  Je  ne  parlerai  point  des  Thébains  , des  Stoliens, 
des  Âcarnaniens , de  ceux  de  i’élide  chez  qui  la  démo- 
cratie étoit  représentative  : jene  citerai  que  la  république 
des  Acheens  , sur  laquelle  vous  semblez  avoir  calqué  la 
vôtre. 


En  effet,  Lachaïe  étoit  .divisée  en  douze  départe^ 
mens  qui  renfermoieat  chacun  sept  à hvài  districts,  {i) 


(i)  Herodor,  îib.  i cap.  145.  Poiyb.  hb.  a. 
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Ions  les  departemens  envoyoientdîs  députés  jenraiseii 
de  leur  population,  à assemblée  nationale  qui  se 
îenoit  au  commencement  de  leur  année , au  milieu  du 
printems.  (?,)  On  y faisoit  les  réglemens  qu’exigeoient 
les  circonstances  et  on  y nommoit  les  magistrats  qui 
de  voient  composer  le  conseil  exécutif.  (3)  Cetoit  une 
démocratie  représentative  ; les  citoyens  y jouîsscient 
de  la  liberté  et  de  l’égalité  politique.  C’est  dans  un 
temple,  de  Jupiter  près  d’Egium  , sur  le  bord  de  la 
mer,  que  se  teiioit  l’assemblée  nationale.  (4)  Vous  voyez 
ici  même  liberté,  même  égalité,  même  forme  de  gou- 
vernement , même  mode  d’élection  , même  représenta- 
tion, même  conseil  exécutif  , et  pour  que  la  ressemblance 
fût  parfaite  , même  division  de  territoire  , même  déno- 
mination et  même  jour  de  réunion.  Voyez  maintenant, 
ce  que  vous  devez  penser  de  cette  nouveauté  politique 
dont  vous  etes  si  fiers  : bonnes  gens , voila  comme  011 
v'’ôus  trait!)  ! Voilà  comme  depuis  sept  années,  on  vous 
nourrit  d’erreiirs,  on  vous  sature  de  mensonges  et  d’im- 
postures î est-ce  ignorance  j est-ce  mauvaise  foi  de  la 
part  de  vos  meneurs  ? En  vérité  , je  crois  que  c’est  Tune 
et  l’autre.  Jbe  Démagogue.  Au  surplus  , citoyen  , c’est 
une  affaire  consommée.  La  constitution  est  décrétée  j le 
peuple  1 a acceptée , il  ne  peut  plus  revenir  sur  sort 
ücceptatio;?..  “ — L Ignorez-vous  qu’il  est  le  maître, 

dans  tous  les  tems  , de  la  changer  en  tout  om  en  partie? 
d’adopter  celle. fotme  de  gouvernement  raisonnable  qu’il 
jugera  à propos  et  qu’une  pareille  clause  ne  peut  fâcher 
que  des  démagogues , de  vils  rhéteurs  qui  le  font  maître 
de  tout  pour  tout  envahir  en  son  nom?  Mais  diteS” 
moi , si  sous  le  nom  de  démocratie  pure  , il  eût  plu  à 
P.obespierre  de  présenter  au  peuple  français  le  despo« 
tisme  de  Maroc  et  que  le  peuple  l’eût  accepté,  croyez- 
vous  qu’il  ne  pourroitpas  revenir  sur  son  acceptation?».. 
Il  le  peut  donc  : je  dis  plus  : il  le  doit,  l^os  législa- 


( I ) Folyb.  hb.  4. 

( 2 ) Polyb.  Excerpt;  Legar, 

( 3 ) Pausanias , lib^^  7 , cap.  24. 
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teurs  ne  peuvent  pas  oublier  qn-^  c est  dans  l’absenee 
de  leurs  plus  estimables  collègues  , que  c’est  sous  l’op- 
pressicn  du  plus  infâme  tyran  que  ce  code  a été  décrété; 
que  c’est  sous  la  même  influence  qu’il  a été  présente 
à l’acceptation  d’un  peuple  en  proie  à l’esclavage  ; 
dans  un  moment  où  la  vertu  étoit  proscrite,  ou  les 
sacres  cherchoicnt  des  asyles  dans  les  cavei'iies  et  sur 
le^omraet  inaccessible  des  rochers,  dans  un.  moment 
où  l’on.avoit  exaspéré  les  passions  du  peuple,  ou  uu 
esprit  de  de  vertige  sembloit  avoit  aliéné  sa  raison. 

Dénia^o^ue.  Quoi  Id^peuple  ne  jouissoit  pas  de 

sa  raison?  Vauteui\  C’est  une' vérité  affligeante  que 
Vaurai  encore  le  courage  d’énoncer.  L’histoire  présente 
des  époques  où  cette  détection  honteuse  semble  alteiii- 
dre  les  peuples  comme  elle  frappe  les  individus.  Non, 
le  peuple  ne  jouissoit  pas  de  sa  raison  lorsqu  il  versoic 
avec  une  joie  barbare  le  sang  de  scs^  semblables  et 
qu’il  dansoit  autour  de  ses  victimes.  Non,  ^le  peuple 
ne  jouissoit  pas  de  sa  raison,  quand  on  l’énivroit  de 
sang  et  de  vin.  Non  , le  peuple  ne  jouissoit  pas  de  sa 
raison  quand,  sous  le  nom  de  liberté,  il  adoroit  une 
furie  infernale  qu’il  falloir  appaiser , chaque  jour  , 
par  des  hécatombes  flumaiaes.  Non  , le  peuple  ne  jouis-  ^ 
soit  pas  de  sa  raison,  quand  ilnoyoit,  fusilloit,  niitrail- 
loit  à Lyon,  à Angers,  à Nantes;  quand  il  renversoit 
de  ses  mains  forcenées  la  seconde  ville  de  l’empire  , 
quand  ü faisoit  un  monceau  de  cendres  d’une  de  ces 
plus  fertilles  provinces.  Non  , le  peuple  ne  ^jouissoit  pas 
de  sa  raison,  quand  il  proclamoit  l’athéisme;  quand 
il  décernoitles  honneurs  divins  à une  prostituée;  quand 
il  chantoit  des  hymnes , quand  il  brùloit  l’encens  dey 
vant  une  infâme  créature  , dans  le  temple  auguste  où 
pendant  quatorze  siècles  nos  pères  ont  adoré  l’éterneL 
Non  enfin , le  peuple  ne  jouissoit  pas  de  sa  raison  ^ 
quand  il  traitoit  comme  un  crime  l’appel  au  peuple, 

J)éma^ogue.  Et  cependant  dans  le  même  tems 

11  foudroyoit  les  tyrans  , il  conquéroit  leurs  provinces , 
il  leur  faisoit  repasser  le  Rhin.  — L'auteur.  Ali  1 je  le 
sais  trop  : la  gloire  ctoit  aux  frontières  et  la  honte  aii 
dedans  l rappelez-vous  le  mot  deTiaton  que  j’ai  cité 
, g)hu§  haut  ; ce  nest  pas  le  défaut  de  valeur  guernér» 


i 
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qui  perdit  Arges  et  Messene  : c'ect  tous  ïeufs  vices 
s*est  l'ignorance  des  ajfaires  humaines,  / 


/ 


Voilà  ce  que  je  dirais  à nos  representans  pour  les 
convaincre,  je  ne  dis  pas  de  la  possibilité , mais  de 
la  nécessité  indispensable  de  réviser  leur  ouvrage.  Si 
ces  considérations  étoient  impuissantes  sur  leurs  esprits  , 
je  porterois  vos  regards  , hommes  sensibles , sur  cet 
empire  ii’aguère  si  florissant,  aujourd’hui  si  méconnois- 
sabie.  Je  vous  montrerois  la  France  convertie  en  un 
arène  où  à la  lueur  des  incendiés,  des  furieux  cou- 
rent à la  liberté  à travers  les  décombres  : la  dégrada- 
tion de  l’homme  réduite  en  système  , la  patrie  des  beaux 
arts  menaçée  d’une  nuit-  éternelle  ; une  horde  nationi- 
cide  souillée  de  toutes  les  flétrissures,  capable  de  tous 
les  forfaits  et  digne  de  tous  les  mépris,  insultant  à la 
piété  qu’elle  traite  de  superstition,  aux  mœurs  qu’elle 
regarde  comme  des  tyrans  , à la  divinité  qu’elle  outrage 
par. des  fêtes  hypocrites  ; les  passions  douces  et  affec- 
tueses  de  l’homme  , la  pitié,  la  sensibilité , la  généro- 
sité, bannies  de  cette' terre  malheureuse;  une  société 
dissoute,  les  liaisons  de  la  nature  et  de  l’amitié  inter- 
rompues , tous  les  fléaux  réunis  pour  nous  dévorer  à 
la  fois,  par- tout  l’image  de  ranathême,de  la  destruction, 
delà  mort:  Paris  cette  reine  orgueilleuse  des  cités  n’dffrant 
de  toutesparts,  qu’un  spectacle  de  désolation  ; les  monu- 
ments de  sa  gloire  renversés,,  ses  lumières  éteintes, 
la  vertu  égorgt^é  sur  les  échafauds  , la  famine  sur  le 
point  de  moissonner  ceux  qui  ont  échappe  a la  gi^erre, 
aui  bourreaux  ; des  pères  désoles,  des  meres  qui  pi  ont 
que  des  larmes  à donner  à des  enfans  qui  leuf  de- 
mandent du  pain  ! ah  , n' est-ce  pas  assez  de  sept  années 
de  déchirement  et  d’agonie  ? nous  laisserez- vous  plus 
lonc^tems  sous  lescalpel  de  ces  jongleurs  poiitiques'qui  nous 
assassinent  longuement , nous  dissèquent  de  sqng  froid  , 
comme  SI  nous  n’étions  déjà  plus  l qui  msuitentà  nos  maux 
en  soutenant  éffrontément  que  les  générations  présentes! 
né  sont  rien  en  comparaison  de  celles  qui  naîtront  dans 
la  longue  série  des  siècles  j que  si  nous  ne  sommes,. 
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pas  heureux,  nos  descendans  le  seront  à coup  sur,  e.t 
en  attendant,  ne  sont  pas  fàche's  de  prendre  des 
a-comptes  sur  la  fortune  de  nos  neveux,  sans  se  soucier 
de  nous  faire  passer  les  nôtres. 

Le  Démagogue.  Je  vois  bien  que  Robespierre  ifa 
pas  oublie'  nos  intérêts  et  que  nous  lui  avons  des  obli- 
gations', même  après  sa  mort  j mais  je  scrois  curieux 
d apprendre  par  quelle  savante  manœuvre  les  jacobins 
pourront  reprendre  le  dessus.  — Lauteur.  Est-ce  une 
leçon  de  conjuration  que  vous  prétendez  que  je  vous 
fasse  ? adressez-vous  à Aucloin  , à Charles  Duval , 
ris  en  savent  plus  long  que  moi  sur  ce  chapitre.  — Le 
Démagogue.  Non , en  vérité  ; vous  m’avez  touché  et  je 
veux  me  convertir.  * — L' auteur.  Allez  ikf.  le  prieur  de 
St.-SerniHj  cherchez  un  autre  apôtre.  Avec  vos 'quit- 
tances^escroquées , votre  commerce  de  porte-feuilles  et 
vos  missions  secrettes  , on  ne  se  convertit  pas  ; on  meurt 
dans  i’impenitence,  Le  Démagogue.  Je  vous  le  pro- 
mets foi  de  jacobin.  — L auteur.  Belle  caution.  ■= — Le 
Démagogue.  Je  le  jure,  par  Brutus.  Lauteur , en 
liant.  Ha,  ha,  ha. — - Le  Démagogue.  Quoi , vous  ne 
croyez  ni  en  Brutus,  ni  en  Chartier  \ -—.Lauteur.  Je 
sais  faire  la  différence  des  deux  et  qu’il  y a loin  du 
député  au  sénateur.  Mais,  écoutez-moi,  M.  le  jacobin: 
entre  les  mille  et  une  inconséquences  qui  ont  signalé 
la  révolution  ; il  en  est  une  qui  m’a  toujours  diverti. 
Cétoit  de  voir  la  démocratie  pure  adopter  pour  patron 
le  vieux  Brutus  , le  fondateur  de  faristocratie  romaine  , 
le  patriarche  et  le  prototipe  dé  tous  arristocrates  ^ 
passés,  présens  et  à venir:  l’oppresseur  du  peuple,  qui 
rendit  toutes  les  charges  l’appanage  exclusif  du  sénat 
ec  des  nobles , qui  mit  les  1- iébéiens  à la  merci  de  ces 
tyrans  qui  les  faisoient  arracher  de  leurs  foyers , traî- 
ner dans  des  cachots,  accabler  d’outrages  et  frapper  de 
verges  ^comme  les  plus  vils  esclaves.  Il  est  vrai  que , 
pere  dénaturé , il  trempa  ses  main  dans  le  sang  de  ses 
fils:  ut  curnque  ferent  eajacta  minores,  (i)  C’est  cette 


( 1 ) Virgih  Æneid.  lib.  fi,  vers.  $22. 


férocité , sans  doute , qui  lui  a fait  trouver  grâce  aux 
yeux  des  jacobins!  Le  Démagogue.  Vous  parlez  avec 
j^eude  ménagement  de  notre  constitution.  Prenez  garde 
a la  loi  du....  ne  craignez- vous  pas  que  je  vous  dénonce,* 
Vüuteur.  La  loi  ne  menace  que  les  séditieux.  Je  suis 
un  écrivain  paisible  qui  offre  à ses  concitoyens  le  tribut 
de  ses  réflexions  , et  qui  ^ loinj  des  cabales  et  des  fac- 
tieux. 

Fait  le  bien  ^ suit  les  I©is  , et  ne  craint  que  les  dieux. 

Voltaire. 

Le  D émagogue.  Avez- vous  toujours  padé  aussi  libre- 
ment 2 — L’auteur.  Toujours.  Les  sentimens  que  vous 
venez  d’entendre,  je  les  ai  professés,  hautement,  dès 
les  premiers  jours  de  la  révolution  et  jusqu’au  31  mai 
inclusivement  dans  les  clubs  , dans  les  sociétés , dans 
les  lieux  publics.  Deux  cents'personnes  vous,  Tattesteront 
au  besoin.  --  Le  démagogue.  Et  vous  portez  votre  tête 
sur  vos  épaules!—  L’auteur.  Prêt  à vous  servir.  — Le  ‘ 
L^émagogue.  Comment  ne  vous  avonsriious  pas  guillo- 
tiné ? comment  ne  vous  avons-nous  pas  guillotiné? 

Il  se  lève  ...  en  s’en  allant  : va  , si  ta  prophétie  VacOom- 
plit , tu  ne  nous  échaperas  pas  !.... 


CONCLUSION. 


Ileprésentans  du  peuple  , appelles  à donner  à la  France 
un  gouvernement  propre  à assurer  son  bonheur  1 vous 
aimez  la  liberté,  vous  en  êtes  dignes,  mais  j'ai  peur 
que  vous  né  vouliez  deux  choses  contradictoires.  La 
démocratie  illimitée  et  la  liberté  sont  incompatibles  : il 
faut  opter.  Portez  vos  regards  sur  les  législateurs  qui 
vous  ont  devancé  dans  la  carrière  périlleuse  que  vous 
parcourez,  et  voyez  ce  qu’il  leur  en  coûta  pour  avoir 
repoussé  la  voix  de  la  raison  et  de  l expérience,  pour 
avoir  sacrifié  à la  faveur  populaire  les  intérêts  de  la 
patrie!  le  même  sort  vous  attend  , si  vous  composez 
avec  les  principes:  discite  justitiani  moniti.  (i)  Vous 


( ! ) Virgil.  Æneid.  hb  6. 
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«ver.  vaincu  le  tyran,  (t)  vous  avez  arrache  le  mas- 
que à ses  complices  ; vous  avez  de'clare'  au  peuple  que 
vous  n'thiez  pas  libres,  en  décrétant  Id  code  consliiu- 
tionel  ; ayez  le  courage  de  lui  dire  la  vérité  toute  en- 
tière ; avouez-lui  son  insulhsancc  ci  ses  nombi  euscs  im- 
perfections  Hatez-vous  de  réviser  V('tre  ouvrage  ; nou- 

veaux So/oiis  , ne  nous  dimnez  pas  les  lois  les  plus 
parfaites,  mais  celles  qui  conviv  nneiu  le  mieux  à nos 
mœurs,  à nos  besoins  , à notre  situation  , et  souvenez- 
vous  que  la  force  d’un  gouvernement  doit  être  en  rai- 
son du  noml*"C  de  ceux  qu'il  doit  contenir  ou  protéger, 
et  que  la  constitution  la  plus  solide  est  celle  où  la 

loi  règne  sur  les  cœurs et  vous,  Parisiens  frivoles, 

voilà  le  sort  qui  vous  attend  , et  tel  que  je  Pai  lu  , 
non  dans  des  abstractions  ou  dans  des  sophismes  trom- 
peurs, mais  dans  rexpérioucc  des  siècles  qui  ne  ment 
pas,  dans  la  nature  des  choses  immuable  comme  leur 
auteur.  Propriétaires,  hommes  instruits,  citoyens  hon- 
nêtes de  toutes  les  cia. ses  , ralliez-vous  autour  de  moi; 
réclamez  avec  assurance  relie  forme  de  gouvernement 
libre  que  vous  jugerez  la  plus  convenable  à vos  intérêts 
et  à ceux  de  la  nation!  pères,  époux,  jetiez  les  yeux 
sur  vos  enfaiis  et  vos  femmes:  c’est  sur  le  destin  de 
ces  têtes  si  chères,  qu’il  s’agit  de  prononcer  en  ce 
jour!  ce  n’est  pas  au  hazard  , ni  aux  circonstan<?es , 
c’est  au  p^acte  social  qu’il  vous  faut  devoir  leur  bonheur, 
ce  n’est  point  assez  qu’on  vous  le  promette  , il  faut 
qu’on  vous  l’assufe  : il  ne  suffit  pas  que  les  fléaux  aux- 
quels vous  avez  échappé  ne  reviennent  plus  , il  faut  qu’ils 
soient  impossibles.  Parisiens  irréfléchis,  qui  vous  ras- 
sure contre  le  retour  de  ces  lygrcs  ? ISe  vousy  trom- 
pez pas  : ce  calme  apparent  n’est  que  satiété  de  trou- 
bles ; c’est  un  jour  de  sommeil  après  un  mois  d’excès: 
que  le  passé  vous  instruise  sur  l’avenir  ! allez  à la  ma- 
ciclaine,  à Mouceaux  , à Piepus,  et  liscz-y  vos  devoirs 
et  vo'  dangers  tracés  en  caractères  de  sang  1 interrogez 
la  cendre  de  vos  pères  et  elle  vous  répondra  : inteiroga 
patres  tuos  et  dicent  tibi.(i)  Entendez  le  cri  de  votre 

( 2 ) l e lo  Thermidor. 

( I } Dcuurcn.  cap. 


( ) 

frère  , de  votre  ami;  vox  fratris  tui  clam-at  ds 
terrai  (x)  Ombres  chèics  et  sacre'es  ; pères,  amis, 
parens  immolés  à la  rage  du  tyran,  défenseurs  intré- 
pides de  nos  droits,  nobles  martyrs  de  la  raison  et  de 
l'humanité , prêtres  fidèles,  magistrats  incorruptibles, 
femmes  fortes  et  héroïques  , élevez  votre  voix  du  sein 
de  l’abyme  où  vous  plongea  ce  traître  et  que  ce  cri 

plaintif  soit  la  leçon  de  la  postérité  !... 

» 

P.  S.  On  assure  qu’il  nous  est  permis  , enfin,  d'es- 
pérer ^ine  constitution.  La  commission  des  onze  a fini 
son  travail.  Puisse-t-il  éteindre  toutes  les  haines  et  dis- 
siper les  bruits  inquiétans  qui  se  répandent  sur  les  dis- 
positions de  nos  freres  de  Lyon  et  de  VOuest  ! On  s’est 
occupé,  sans  doute,  des  moyens  de  ramener  definitive- 
/ment  au  sein  de  la  mère  commune  cette  portion  inté- 
ressante de  ses  enfans.  Il  n’eii  est  qu  un  seul  : c’est  un 
gouvernement  et  énergique . . . . Ce  -problème  si 

important  pour  la  nation  ,>3’en  ai  cherché  la  solution, 
dans  un  plan  de  constihUion  ^ auquel  je  mers  la  der- 
nière main  : il  est  basé  sur  les  principes  que  j’ai  établis 
dans  cet  écrit  : on  y verra  un  mode  d élection  absolu- 
ment neuf,  et  qui,  par  le  mélange  du  sort  et  des  suf- 
frages, rendra  les  brigues  et  la  corruption  matérielle- 
ment impossibles  ; un  tribunal  de  censure  également 
nouveau  : cette  censure  sera  exercee,  sans  secousses  et 
sans  orages,  par  la  nation  elle-même;  elle  lui  conser- 
vera la  jouissance  de  ses  droits  imprescriptibles,  et 
mettra  la  liberté  à couvert  des  atteintes  de  ses  magis- 
trats ; un  Tribunat  dont  la  surveillance  s’étendra  sur 
toute  la  république,  et  qui  fixera  la  constitution  sui- 
des bases  inébranlables  : une  composition  du  corps  /e- 
gislatij’  (\m  délivrera  la  France  du  spectacle  dégoûtant 
U un  combat  ds  gladiateurs  qui  se  déchirent  et  se  dé- 
vorent les  uns  les  autres  : justice,  enfin,  sûreté,  li- 
berté; partage  et  pourtant  unité  ; division  et  non  pas 
conflit  de  pouvoirs  : une  agence  exécutive  , toute  puis- 
sante pour  le  bien,  libre  comme  la  volonté  et  rapide 


( 3 ) XiL  Génts.  cap.  4. 
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comme  la  foudre  : tous  les  pouvoirs  circonscrits , par 
la  nature  même  des  choses,  dans  des  bornes  qu’il  leur 
sera  matériellement  impossible  de  dépasser.  Terminus 
qui  prœteriri  non  poteïunt . . . murum  quem  non  trans-- 
gredientur. 

Ces  bases  , je  m’ëtois  proposé  d’abord  de  des  corn» 
muniquer  à la  commission  ; mais . . . impossible  d’aborder. 
J’ai  donc  pris  le  parti  de  m’adresser,  par  écrit,  au 
citoyen  Lesage.,,  motus.  Ce  silence  m’a  étonné  un 
moment;  mais,  après  un  peu  de . réflexion  , j'ai  pensé 
que  les  comités  de  gouvernement  pouvoient  avoir  pris 
jio  arrêté  qui  , vu  la  multiplicité  de  ses  occupations  , 
dispense  le  cilbyen  Lesage  de  répondre  aux  citoyens 
honnêtes  qui  hii  écrivent  honnêtement. . . et  je  me  suis 
consolé  du  silence  du  citoyen  Lesage, ... 


F ï N. 


Isfoîa,  C’est  par  erreur  que  l’on  a mis  à la  page 
la  note  ainsi  conçue  : 

( 1 ) Herodot.  lib.  i.  cap.  14,5.  Poljb.  lib.  2. 

, Voici  celle  qui  doit  y être  insérée  : 

( I ) En  ne. donnant  que  40  jours  aux  assemblées  primaires, 
pour  réclamer  contre  les  loix  proposées  , en  exigeant  que  la 
réclamation  soit  formée  par  lé  dixième  des  assemblées  pri- 
maires de  44  départemens , en  un  aussi  bref  délai;  ce  droit 
devient  une  dérision. 
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